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NOTICE 

SUR LAFOSSE. 


Antoire de L'afosse d'Aubiont naquit à Paris en 
|654> Neveu d’un peintre célèbre, il desira se 
distinguer lui-même dans une carrière difTérente , 
et ^'adonna avec le plus grand zèle à la littérature 
ancienne. Son oncle l’avoit recommandé à Fouché, 
ministre français près la cour de Toscane. Celui-ci 
l’emmena en qualité de secrétaire , et Lafosse joi- 
jgnit bientôt k ses autres connoissances celle de la 
langue et de la littérature italienne.. Reçu membre 
de l'académie des apatistes de Florence^, il lit 
pour le jour de sa réception une ode italienne qui 
prouva qu’il étoit digne de l'honneur qu’on lui 
avoit fait. A son retour d’Italie il devint secrétaire 
du marquis de Créqui et le suivitA la guerre, où 
fl eut le malheur de le perdre à la bataille de Laz- 
«ara. Lafosse s’attacha ensuite au duc d’Aumont. 

Ce ne lut qu’à l’àge de quarante-trois ans que 
Lafosse mit au théâtre Poüxhie, sa première tra- 
jgédie. Cet ouvrage eut un grand succès pendant 
dix-sept représentations. M. le Dauphin, assistant 
k la seconde, fut si content du jeu des acteurs, 
^u’il leur ûf donner cent louis. 
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NOTICE SUR LAFOSSE, 3f 

Dcns ans après Po/ix^ne,* parut Manlius Capi- 
lolinus. Cette tragédie eut alors un grand succès , 
et tient encore aujourd'hui une des premières 
places dans le répertoire du théâtré françafs apréi 
les chefs-d’œuvre des grands maîtres. 

Thésée, tragédie , malgré les critiques auxquelles 
elle a donné lieu, est restée long-temps au théâtre; 
donnée pour la première fois le 5 janvier 1700, 
elle eut vingt-trois repi^éseutat'ions. La sixième 
•cène du cinquième acte produisit un grand effet.’ 
Corésus et Calirrhoé , quatrième et dernière Trà-^ 
gédie de Lafosse , eut beaucoup moins de succès 
que les autres. Jouée pour la première fois le g 
décembre 170Î, elle n’obtim qu'un petit nombre 
de représentations, et n’a point été reprise. 

Lafosse étoit encore chez le duc d'Aumont 
lorsque la moit l'enleva lui -même aux lettres, 
le 2 novembre 1708, dans sa cinquante-sixième 
année. 



PERSONNAGES. 


>IA5L1ÜS Cavitolinüs. 

Servilics, son ami. 

VAiÉniE. 

Valérius, consul, père de Valérie. 

Rütiee, un des chefs de la conjuration de Manlius. 
Albin , confident de Manlius. 

Tüllie, confidente de Valérie. 

PnocuLDs, ou des domestiipies de Manlius. 


IjL scène est k Rome , dans la maison de Manlius , située 
sur le Capitole. 


/ 


« 


Digiîized by Google 



MANLIUS 

CAPITOLINUS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

MANLIUS, ALBIN. 

M ANLIi;8. 

D'uh tel secret, Albin, tu connois l’ûnportanee, 

Et ton zèle éprouvé me répond du silence : 

Mon courroux <i tes yeux peut, sans crainte, éclater. 
Jastes dieux ! quand viendra le temps d'exécuter? 
Quand pourrai-je à la fuis punir tant d’injustices, 
Dont ces tyrans de Konte ont payé mes services? 
Oui , je rends grâce , Albin , à leur iiKinitié, 

Qui , me débarrassant d'une vaine pitié , 

Fait que de ma graudenr sur leur perte fondée , 

Sans scrupule , aujourd hui , j'euvisage l’idée. 

Car enfin , dans mes voeux tant de fois démenti , 
Quand du peuple contre eux j'enibrassoi le parti, 

Je voiilois seulement , leur montrant ma puissance , 
A me mieux ménager contraindre leur prudence. 
Mais après les affronts dont ils m'ont fait rougir, 

Ma fureur ne sauroit trop tôt ni tr<^ agir , * 
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6 ' MASlirS CAPITOLIirUS. 

Je veux leur faire voir, par uo éclat terrible, 

A quel point Maulius au mépris- est sensible; 

Combien il impoitoit de ne rien épargner , 

Ou pour me perdre , Albin, ou bien pour me gagner. 

ALBIN. 

Oui, seigneur; mais enfin, quelque ardeur qui vous guide, 
Un peuple variable , incertain et timide , 

Dont le zèle d’abord ardent, impétueux. 

Prête à ses protecteurs un appui fastueux , 

Et qui , dans le péril , tremble et les abandonne , 

Est-H un sûr garant de l’espoir qu'U vous donne ? 
Vous-même , qui deviez , par cent et cent bienfaits , 

Le croire à votre sort attaché pour jamais , 

Lorsque d’un dictateur l’injuste tyrannie 
Vous fit d’ime prison subir l’ignominie , 

Tout ce peuple , seigneur , pour vous-même assemblé. 

De frayeur à sa voix ne fut-il pas troublé ? 

Qui d’eux tous entreprit alors de vous défendre ? 

MANLIUS. 

Ils ont forcé du moins le sénat à me rendre. 

Leur repentir accroît leur zèle et mon espoir. 

Mes fers par eux brisés leur montrent leur pouvoir. 

Et que pour abolir une injuste puissance , 

Tout le succès dépend de leux persévérance. 

Car enfin des efi'orts qu’ils ont faits jusqn’ici, 

Souvent même sans chef , combien ont réussi ? 

Ils ont fait des tribuns , dont l’appui salutaire 
A l’orgueH des consuls est un frein nécessaire : 

Aux plus nobles emplois on les voit appelés ; 

Les plus fiers des Romains par enx sont exilés ; 

Us ont forcé les grands , en lemr donnant leurs filles , 

A soufirir avec eux l'anion des fàmilles : 
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ACTE I, SCÈ5E t 7 

Ils se font partager les terres des raincos. 

Et que faut-il , Albin , pour les faire oser plus , ^ 

Que leur montrer un chef dont les soins , le courage 
Soutiennent les eflbrts ou l’ardeur les engage ? 

AtBIIf.' 

C’est donc sur cet espoir, seigueur, qu’ii haute voix, 
Partout des sénateurs vous décriez les lois ? 

Quoi ! ne craignez-vous point qu’une audace si Hère 
Ne puisse k leurs soupçons donner U'op de lumière ? 

M A N L 1 ü s. 

Non , Albin ; leur orgueil , qui me Brave toujours , , 

Croit que tout mon dépit s’exhale en vains discours. 

Ils connoissent trop bien Manlius inflexible. 

Ils me soupçonneraient h me voir plus paisible. 

En me déguisant moins je les trompe bien mieux. 

Sous mon audace , Albin , je me cache à leurs yeux ; 

Et préparant contre eux tout ce qu’ils doivent craiudic, 
J’ai même le plaisir de ne pas me contraindre. 

ALBIR, 

Je ne vous dis plus rien vous avez tout prévu ; 

Je crois qu’à tout aussi vos soins auront pourvu. 

Quels présages heureux pour un dessein si juste 1 
Cet écueil des Gardois , ce Capitole auguste , 

L’asile de nos dieux , le salut des Romains , 

Vous-méme y commandez; son sort est en vos mains. 

Et que n’espérer pas du courage et du zèle 
De tant d’amis armés pour la même queaelle , 

De Rutile , surtout , ce guerrier généreux , 

Qui pressé des arrêts d’un sénat rigoureux . 

EAt, sans vos prompts secours, sans vos soins salutaires> 
Fini dans les prisons sa vie et ses misères ? 
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8 MANLIUS CAPITOLINUS. 

Et quel bonheur encor, que , sans être atteodu , 
Servilius liier se soit ici rendu ! 

Des devoirs d’un ami qu’avec zèle il s’acquiue ! 

A peine, loin de Rome, il apprend, dans sa fuite, 
Du sénat contre vous l’arrêt injurieux, 

Que , pour vous secourir, il revient en ces lieux. 

En vain l’amour, l’effroi, les pleurs de Valérie, 

A son père par lui si hautement ravie, ^ 

En vain tous ses amis ont voulu l’arrêter. 

Et quels transports de joie a-t-il fait éclater, 
Lorsqu’en vous embrassant il s’est vu hors d’alarmes 
Que pour lui vos desseins doivent avoir de cli ormes ! 
1.. H A (TL I ns. 

Il n en sait nen eneor, et je voulois , Albin, 

Sans témoin , avec lui m’en ouvrir ce matin : 

Mais, l'anrois-tu pensé? la triste Valérie, 
Tremblante pour ses jours, et sur ses pas partie. 

Est dans Rome en secret entrée heureusement. 

Et chez moi pour le joindre arrive en ce moment. 
Mais je vais au plus tôt pour cette ccnfidence. . . 

AtBill. 

Quelqu’un vient. 

SCÈjNE il 

PROGULUS, MANLIUS, ALBIN. 


Seigneur.. 


PBOCÜLUS. 

• Porn vous voir Valérius s’avance, 

MANLIUS. 

Valérius! quel important souci 


Obligé ce consul à me chercher ici ? 



ACTE I, SCENE II, . g 

Auroit-il sa déjà que sa fille enlevé, 

Après Servilius chez moi fût arrivée ? 

( A Albin. ) 

Vaj cours les avertir, et qu’ils ne craignent rien. 

Tu chercheras Rutile après cet entretien. 

( Vroculus et Albin sortent. ) 

SCÈÎNE IIL 

MANLIUS, VALERIUS. . 
vAiimtJS. 

Je viens savoir de vous , seigneur , ce qu’il faut croire 
D’un bruit qui se répand et blesse voire gloire. 

Servilius , dit-on , dans ces lieux retiré , 

Cibit y jouir par vous d’un asile assuré : 

Il ose se flatter que , contre ma vengeance , , 

Vous voudrez bien vous»même embrasser sa défense. 

MANLIUS. 

Oui , seigneur, il est vrai qu’il ose s'en flatter; 

Je prendrois pour affront que l’on en pût douter. 

Je sais me garantir de cette erreiu commune, 

De trahir mes amis trahis par la fortune , 

Régler sur son caprice et ma haine et mes voeux. 

Ce qu'il a fait, seigneur, vous semble un crime affreux : 
C’est ce qu’on ne voit pas, avec tant d'évidence, 
Lorsqu’on met un moment ses raisons en balance 
Mais , quoi qu’il en puisse être , enfin , par quelle loi , 
Criminel envers vous , doit-il l’être uavers mot ? 

TALÉIIIDS. 

Par cette loi , seigneur , des plus grands cœnrs chérie, 
De n’avoir point d’amis plus chers que la patrie , 


y' 
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JO MAÎÎLIÜS CAPITOLfNüS. 

De sacrifier tout an maintien de ses droits. 

Votre ami , par son crime , en a blessé les lois ; 

A vos yeux , comme aux miens , û est par-là coupable. 
Jusqu’à quand voulez- vous, si prompt, si secourable, 
Sans vous inquiéter de nos soupçons secrets , 

De tons les mécontents prendre les intérêts , 

Les combler de laveurs ? Ordinaire industrie 
De qui veut à ses lois asservir sa patrie. 

MASLIUS. 

Et quel moyen , scignenr, de guérir vos soupçons ? 

Où sont de vos frayeurs les secrètes raisons ? 

Dois-je pour ennemis prendre tons ceux qu’ofiense 
D'un sénat inhiunain l’injuste violence ? 

Et suis-je criminel , jquand par un doux accueil , 

J’apaise leur courroux qu’irrite son orgueil ? 

C’est moi, c’est mon appui qui les conserve à Rome. 
Vous demandez d’où vient qu’un^Romain , un seul b omme, 
Dos misères d'autrui soigneux de se charger, 

. Ofire à tous une main prompte à les soulager ? 

D’une pitié si juste est-ce à vous de vous plaindre?’ 

Si e’est une vertu qii’cn moi l’on doive craindre , 

Si dn peuple , par elle , ou se iàit un appui , 

Poinrquoi suis-je le seul qui l’exerce aujourd’hui ? 

Que ne m’enviez-vous un si noble avantage ? * 

Pourquoi chacim de vous , pour être exempt d’ombrage , 
Ne s’efforce-t-il pas, par les mêmes bienfaits, 

De gagner, d’attirer les amis qu’ils m’ont faits? 

■ Ne peut-on du sénat apaiser les alarmes , 

Qu’en affligeant le peuple , en méprisant ses lannes? 
L’avarice, l’orgueil, les plus durs traitements. 

Du salut d’uu État sont-ils les fondements*? 

JWes bienfaits vous font peur, et d’un esprit tranquille. 
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ACTE I, SCÈNE llï. 

Vous regardez l«xcès du pouvoir de Camille ! 

A ravinée, à la ville, au sénat, en tous Ueux, 

De charges et d'honneurs ou l’accable à mes yeux : 

De la P lix, de la guerre, il est lui seul arbitre ; , 

Ses collègues soumis et contents d'un vain titre, 

Entre ses seules mains laissant tout le pouvoir, 
Seiiihlent à l’y fixer exciter son espoir. 

D'où vient tant de respect, d’amour pour sa conduite? 
Des Gaulois à son bras vous imputez la fuite ; 

\ os éloges flatteurs ne parlent que de lui : 

Mais que deveniez-vous, avec ce grand appui , 

Si , dans le temps que Rome , aux barbares livrée | 
Ruisselante de sang , par le feu dévorée , 

Attendoit scs secours loin d’elle préparés , 

Du Capitole encore ils s’étoient emparés ? 

C’est moi qui , prévenant votre attente frivole , 
Renversai les Gaulois du haut du Capitole : 

Ce Camille si fier ne vainquit qu’après moi 
Des ennemis déjà battus , saisis d’efiioi. 

C’est moi qui , par ce coup , préparai sa victoire ; 

Et de nombreux secours eurent part à sa gloire. 

La mienne est à moi seul, qui seul ai combattu ; 

Et quand g^ome empressée honore sa vertu , 

Ce sénat , ces consuls , sauvés par mon courage , 

Ou d’une mort cruelle, oujd’un vil esclavage, 
M’immolent sans rougir à leu-^s premiers soupçons, 

Me font de mes bicnf iits gémir dans les prisons j 
De mille affronts enfin flétrissent , pour salaire , 

La splendeur de ma race et du nom consulaire. 

valérids. 

Seigneur , de nos motifs , injustes Ix vos yeux , 

Avec moius de chaleur, vous pourriez juger nueuxr ' 
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MANLIUS CAPITOLINUS. 

Si Camille aujourd’hui ne nous fait point d'ombrage , 
Nous voyons tous quel zèle anime son courage ; ‘ 
Que suivre ses conseils , du succès assurés , 

C’est obéir aux dieux qui les ont inspires. 
Avons-nous à rougir de cette obéissance , 

Par qui croît notre gloire et notre indépendance ? 
N’est-cc pas là le but d’un cœur vraiment romain ? 
Lorsqu’on nous y conduit , qu’importe quelle main ? 
■Vous avez même ardeur pour l’état, pour sa gloire ; 
iVos desseins sont pareils, et je veux bien le croire : 
Mais à parler sans fard , est-ce sans fondement 
Que Rome inquiétée en jugeoit autrement ? 

Et quels soupçons, surtout, ne dut pas faire naître 
Le jour où , devant nous forcé de comparoître , 

Votre parti nombreux, et celui du sénat, 

Senibloicnt deux campe armés résolus au comliai ? 
^uels flots de sang romain s’elloient alors répandre , 
Si jusqu’au bout le peuple eût osé vous défendre ! 

On croyoit que vos soins, réglé» sur ce succès , 

A tout parti suspect fermeroient tout accès ; 

Mais de Servilius appuyant l’insolence. . . . 

MANLIUS. > 

Pour VOUS parler, seigneur, je le vois qui s’avance: 
Peut-être, en l'ëcoutaut, un sentiment plus doux 
Prendra dans votre cœur la place du courroux. 

Je vous laisse tous deux. 
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ACTE I, SCÈNE IV. i3 

SCÈNE IV. 

. SERVILIUS, VALÉRIUS. 
vAiÉniüs. 

Qde me veut ce perfide ? 
SERVILIUS. 

Seigneur , si votre aspect m’étonne et m'intimide , 

Je sais trop à quel point je vous suis odieux ; 

J’en fais tout mon malheur , j’en atteste les dieux. 

Pour en finir le cours je viens ici me rendre : 

Sans colère im moment voulez-vous bien m’entendre ? 

VALÉRIUS. 

Et quel est ton espoir ? Qu’oses-tu souhaiter ? 

Moi , que trauquillement je puisse t’écouter ! 

Moi, j’oublierois ce jour, où préparant ta fuite, 

Trop sûr d’ètre avoué de ma fille séduite. 

Jusqu’aux pieds des autels, ton amour furieux 
Vint , des bras d’un époux, l’enlever à mes yeux 1 
Par quel ressentiment, par quel cruel supplice 
Devrois-je.... 

SERVILIUS. 

Hé ! pouviez-vous , avec quelque justice , 
De mon rival , seigneur , récompenser la foi , 

D’un prix que vous saviez qui u’étoit dû qu’à moi r 
Daignez mieux consulter et mes droits et ma gloire ' 
Et si ce jour fatal frappe votre mémoire , 

Souvenez-vous aussi de cette horrible nuit , 

Ou , parmi le carnage , et la flamme et le bruit , 

A vos yeux éperdus , les Gaulois en furie 
Chargeoient déjà de fers les mains de Valérie. 

Théâtre. Tiagé'liat. 2. 2 
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1/j MANLIUS CAPITOLINÜS. 

Que faisoit mon rival en ce moment afireux ? 

11 servoit Rome ailleurs. Je servois tons les deux ; 

Je combattis pour l’une , et je vous sauvai l’autre : 
l’out couvert de mon sang , répandu pour le vdtre , 

J'osai de mes travaux vous demander le fruit ; 

Et par votre refus^ au désespoir réduit, 

Mon bras , contre un rival superbe et téméraire , 

Fit ce que les Gaulois contre eux m’avoient vu faire. 

V ALÉniUS. 

Ainsi donc tu croyois , la sauvant des Gauloie, 

Te faire une raison de m'imposCr des lois ! 

Tu prétendois en eux triompher de moi-même, 

Et sur mes droits détruits fonder ton droit suprême ! 

Car enfin , de quel fruit tes soins sont-ils pour moi ? 

Je la perdois par eux, et je la perds par toi. 

Aux vœux d’un autre en vain ma foi l’avoit promise , 

Sur eux , comme sur moi , tu crois l’avoir conquise : 

Tu me traites enfin en ennemi vaincu. • 

Pour me donner ce nom , que me reproches-tu? 

Si ma promesse ailleurs engageant Yalérie, 

Donne un sujet de plainte à ta flamme tra^iie , 

Sa sœur que je t’ofirois , mon appui , mes bienfaits , 

De mes mépris pour toi sont-ils donc les effets ? 

SERVILinS. 

Ah ! sur moi vos bienfaits avoient beau se répandre , 
Vous m’étiez plus,seigueur, qu'ils ne pouvoient me rendÉ-e. 
Valérie avoit seule et 'mon cœur et mes vœux : 

Ce qui n’étoit point elle étoit au-dessous d’eux. 

Sans elle , tous vos dons , loin de me satisfaire , 

K’étoient . . Msiîs où m’emporte une ardeur téméraire ? 
Tous mes raisonnements ne font que vous aigrir : 

Eh bien ! ce n’est qu’à vous que je veux recourir. 
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ACTE I, SCÈNE IV. iS 

Polir ne devoir c{p’à vous ma grâce tonte entière, 
J’implore ici pour moi votre bonté première; 

Plus je parois , seigneur , criminel à vos yeux , 

Plus l’oubli de mon crime est pour vous glorieux. 

Vos aïeux et les miens , que cet hymen assemble. 
Peuvent sans honte... 

VAIÉKICS. 

Eh bien ! parlons d’accord ensemble : 
Veux-tu faire an effort digne de m’apaiser 7 
SEnVILIUS. 

Pour un bouheur si grand que puU-je refuseï ? 

Parlez, seigneur, parlez. 

valeiuüs. 

Ta valeur, ta n.iissanre, 
Peuvent faire, il est vrai, chérir ton alliance; 

Mais je la tiens coupable , et ne te coiiuois plus , 

Depuis que l’amitié t’unit à Manlius , 

A ce superbe esprit , suspect à sa patrie. 

.Sois, si tu veux, fidèle à flatter sa furie ; 

Mais dégage mon sang du sort et des forfaits , 

Où pourroiaot quelque jour t’entraîner ses projets ; 
Romps aujourd’hui de gré ce que tu fis de force , 

Entre ma fille et toi souffre enfin un divorce : 

Ou , pour mieux m’expliquer, choisis dès aujourd’hui 
Manlius sans ma fille', eu ma fille .sans luh 
Vois de ces deux partis celui qui te peut plaire. 

Tu ne peux qu’à ce prix désarmer ma colère. 

BERVIElDSi 

Si votre offre un moment avok pu m ebranler, 

De ce fer, à vos yeux, je voudrais m’immoler. 

VAtéBirs. 

C'en est assez : adieu. 
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i6 MAîîHUS tAPITOLlNüS. 

SCÈNE V. 

SEKVILlüS, icti/. .1 

Moi, pour fuir ta furie ! 
Moi, trahir Manlius , ou perdre Valérie ! 

Barbare ! ce dessein passe tous tes efforts. 

Ils tiennent à mon cœur par des liens trop forts : 
Pour les en arracher, il faut qu’on le déchire. 
Tonne , éclate , assouvis la fureur qui t’inspire ; 

De quels traits si cmels me peut-elle percer , 

Qu’ils puissent.. . Mais je vois Valérie avancer. 

O justes dieux ! témoins de ma flamme immortelle 
Jugez-en à sa vue , ai-je trop fait pour elle ? 

SCÈNE VI. 

VALÉRIE, SEr’viLIüS. 

V AiiaiE. 

HÉ bien, vous avez vu mon père en ce moBifcnt? 
De tout votre entretien quel est l’événement ? 

Sa grlicc , et .son aveu sur l’hymen qui nous lie, 
Comblent-iU a la fin les vœux de Valérie? 

Mais quel est le chagrin qui paroît dans vos yeux ? 
Quel malheur. . . 

SEBVILIUS. ’ 

, _ Voyez-vous ces murs si glorieux , 

Où tant de grands héros ont reçu la naissance , 

Où la faveur des‘dieux fait sentir leur présence , 

Où de tout l’univers , s’il font croire leur voix , 

Les peuples asservis prendront un jour des lois ; 
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ACTE I, SCENE VI. 

Cettê Rome , en un mot, ma patrie et 1» TOUT ? 

Nous n’avons plus de part & son sort l’un ni l’autre ; 

Son aspéct ckisormais ne nous est plus permis, 

Et notre espoir n'est plus que chez ses ennemis. 

VALÉRIE. 

Je vous entends , seigneur , rien ne fléchit mon père : 

Il faut , en quittant Rome , éviter sa colère. 

Mais j'en suis peu suiqn-ise : ô destin rigoureux ! 

Le sort d'une mortelle eût été trop heureux. 

Cependant hâtons-nous, prévenons la tempête, 

Dont ses ressentiments menacent votre tète ; 

Par un plus long séjour cessons de l'irriter; 

Rien ne doit plus , seigneur , ici nous arrêter. 

Quelques malheurs sur nous que le destin assemble , 

Nous souflTrons , mais unis : nous fuyons , mais ensemble. 

Tous lieux sont pleinsd’attraitsauxcœursquis'aimentbica. 

Et peut-on être heureux , sans qu'il en coûte rien ? 

Manlius, délivré d’une prison cruelle, 

N’a plus ici , seigneur , besoin de votre zèle. 

Quitte envers un ami chéri si tendrement , 

L'un à l’autre aujourd’hui rendons-nous pleinement , 

D'un séjour si suspect , allons , fuyons la vue ; 

Venez : que de ma foi la votre convaincue 
Apprenne qu’avec vous mon cœur trouve en tous li^ux 
Sa gloire , son bonheur , sa patrie et scs dieux. 

SERVILIVS. 

O cœur vraiment fidèle ! û vertu que j’adore ! 

Quel exil avec vous peut m’affliger encore ? ^ 

Quel bien me peut manquer ? Je conserve pour vous « , 

Tous les feux d’un amant dans le cœur -d’un époux ; 

Que dis-je ? vos beautés , vos vertus dans mon âme 
Allument de plus près une plus vive fl.-unme; 

?. 
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Et mon cœur, chaque jour , surpris de tant d’aUraits, 
Voit toujoinra au-delà de ses derniers souhaits. 

Oui , V alérie , allons ; fiiyons ce lieu funeste ; 

Mais voyons, avant tout , un ami qui me reste ; 

Et dans notre embarras , dont ses yeux sont témoins , 
Demandons-lui tous deux ses avis et ses soins. 


FIS nv PhEBlIKa ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

MANLIUS, SERV.ILIÜS. 

HABLinS. 

iSoB, je n’apppronve point cette seconde fnite, 
Ami : ton sort changé doit changgr ta conduite. 
SEny iLius. 

Et (juel motif secret te fait me condamner? 
Crois-tu qu’avec plaisir je vais t’abandonner. 

Que bornant tous mes vœua & plaire à Valérie, 
J'immole à son amour ton amitié trahie ? 

Plût aux dieux que tous trois réunis à jamais , * 

Nos cœurs... Mais vaine idée, inutiles souh'aits ! 

Tu vois par quel crédit et par quelle puissaccq 
Valérius ici peut hâter sa vengeance ; 

Qu’en vain contre un sénat trop déclaré pour lui , 
Tes soins ofiScienx m’ofiHroient un appui; 

Et lorsque loin de Rome une fuite facile 
Peut , contre leur pouvoir , m’assurer un asile. 
Dois-je dans les périls d'un amour malheurleux 
Engager sans besoin un ami généreux ? 

. HABLins. 

Mais , en fuyant ces lieux , fuiras-tu ta fortune ? 
Où prétends-tu traîner une vie importune ? 

Quelle ressource encore y pourras-tu trouver ? 
Sais-tu dans le sénat ce qui vient d’arriver, 
Jusqu’où Valérius a porté sa colère ? 
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30 MANLIUS CAPITOLINUS. 

SÏRVILIUS. , 

Non. Et qu’a-t-il donc fait ? 

MAHLIBS. 

Tout ce qu’il poüvoit faire, 
C’est peu pour t’accabler que le sénat cruel 
Te condamner aut rigueurs d’un exil étemel: 

Pour te faire un tourment des jours que l’on te laisse, 
Tes biens te sont ravis, tes titres, ta noblesse, 

Ta maison , dont bientôt les trésors précieux 
Vont être le butin du soldat fiu-ieux. 

Et qui par miUe mains aussitôt démolie, 

Va dans ses fondements tomber ensevelie. 

Pour remplir est arrêt déjà l’ordre est donné ; 

Le fier Valérius lui-même l’a signé : 

En un mot , tu perds tout , et dans ce sort funeste , 

J uge s’il te suffit de partager le reste 

Des biens qu’avec mon sang versé dans les combats, 

J’ai prodigués en vain en servant ces ingrats. 

SEK viLins. 

Ainsi , père cmel , ainsi ta barbarie , 

En éclatant sur moi , tombe sur Valérie. ' 

Son sort au mien uni devoit . . Ah ! Maulins } 

Tu sais dans les périls quel est Servilius ; 

Tu sais si jusqu’ici le destin qui m’outrage. 

Au moindre abaissement a forcé mon courage.' 

Mais quand je songe, hélas! que l'état où je suis 
Va bientôt exposer aux plus D’ortels ennuis 
Une jeune beauté, dont la foi , la constance, 

Ne peut trop exiger de ma reconuoissance. 

Je perds à cet objet tonte ma fermeté. 

Et pardonne de grâce à cette lêclieté, 



ACTE II, SCÈNE I. 

Qin , me faisant prévoir tant d’affreuses alarmes, 

Dans ton sein gctféreux me fait verser des larmes 1 
MA R Lins. 

Des larmes ! ah ! plutôt par tes vaillantes mains, 
Soient noyés dans leur sang ces perfides Romains T 
Des lannes ! Jusque-là ta doulei^ te jiossède 1 
Il est, pour la guérir, un plus noble remède, 

Un privilège illustre, un des droits glorieux 
Qu’un homme tel que toi partage avec les dieux ) 

La vengeance. Ma main secondera la tienne. 

Notre sort est comipun' : ton injtore est la mienne. 
C’est à moi qu’on s'adresse, et dans Servilius 
On Cl oit humilier l'orgueil de Manlius. 

Unissons, unissons dans la même vengeance 
Ceux qui noüs ont unis dans une môme offense. 

De tant d’affronts cruels vengeons notre vertu; 
Perdons et sénateurs et consuls. 

SERTILID8. 

Que dis-tu ? 

Dans ce discours obsetu-, ta voix et ton visage 
Relèvent mon espoir, raniment mon courage ; 

Tu semblés méditer quelque important projet : 
Achève , achève , ami , de m’oUvtir ton secret. 

MARLIUS. 

Au même état que moi , ton cœur par sa colère , 
Devrait avoir compris ce que le mien peut hiire. 
Appreoda donc que bientôt nos tyrans , par leur mort 
De Rome entre mes mains vont remettre k sort. ^ 

J'ai de braves amis ponr chefs de l’entreprise ; 

Et gagné par mes soins , ou par leur entremise , 

Le peuple a su choisir , pour traiter avec moi , 

Rutile, dont tu sais la prudence et la foi. 
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Pour en bâter le temps, tropknt & ma vengeance, ' 
3e l’ai fait avertir qu’il vînt en diligence ; 

Tout me flatte. J’ai su , pour l’effet de mes voeux, 
Trouver divers moyens, indépendants entr’eux , 

Qui peuvent s’entr’aider , sans pouvoir s’entre-nuire, 
Et dont à mon dessein up seul peut me conduire ; 

Et s’il peut s’accomplir, je te laisse à juger 
Ce que mon amitié t’y fera partager. 

Voilà, Servilius, le dessein qui m’anime. 

Sur qui tu dois fonder ton e^ir légitime ; 

Non qu’il m’aveugle assez pour me faire penser 
Qu’un caprice du sort n’ose le renverser : 

'Je sais trop quels revers tout ^ coup il déploie; 

Mais ne vaut-il pas mieox , ami , que Rome voie 
Manlius périssant, en voulant se venger. 

Que Manlius vivant, qui se laisse outrager 7 
Toi-méme , de ton sort vengeant l’ignominie , 
Yerrois-tu d’un autre œil la perte de ta vie?. 

SEn YILIDS. 

Non , non, Manlius, non. Je &is les mêmes vœux ; 
J’écoute avec transport ton dessein généreux ; 

Et je’tire ce fruit des malheurs de ma vie, v 
Qu’ils sauront à mon zèle ajouter ma fnrie. 
Commande seulement. Sur qui de ces ingrats 
Doit éclater d’abord la fureur de mon bras ? 

Faut-il qu’avec ma suite afirontant leurs cobortes , 
Du sénat, en plein jour, j’aille briser les portes „ 

Ou reg^erser sur eux leurs palais embrasés ?. 

Tu vois à t’obéir tous mes vœux disposés. 

MAKLIDS. 

Je te veux , avant tout , présenter à Rutile. 

Comme il est d’un esprit exact et di£cile , 
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11 faudra qu’un «erment , où tous se sont «ouinis , 

De ta foi , dans ses mains , assure nos unis ; 

Et tu comprends assez , sans qu’on t’en avertisse, 

Que soigneux de cacher jusqu’au plus foible indice , 

A tous autres après ,-et tes yeux et ton front 
En doivent de'rober le mystère profond. 

SEAVILIUS. 

Tu me connois trop bien, pour craindre qu'un reproche... 
HAaccfts. 

Laisse-moi lui parler. Je le vois qui s’approche. 

Mais ne t’éloigne pas : je vais te rappeler. 

( Servilius se relire à l’écart. ) 

‘ SCÈNE IL 

RUTILE, MANLIUS. 

MABLIUS. 

Ebfis il n’est plus temps, seigneur, de reculer. 

Nous avons , par nos soins et par nos artifices , 

Du sort , autant qu’on peut , enchaîné les caprices. 

II faut des actions , et non plus des conseils. 

La longueur est fimeste à des desseins pareils. 

Peut-être , avec le temps , mes soins , aidés des vôtres , 
Aux moyens déjà pris en ajouteroient d'autres ; 

Mais d’abord qu’une fois on peut, comme à présent. 

En avoir joint ensemble un nombre suflSsant, 

De peur qu’un coup du sort les rompe ou les divise , 

Il faut s’en prévaloir, et tenter l'entreprise. 

Quel temps, d'ailleurs, quel lieu s'accorde à nos moyens.' 
Le sénat , déclarant la guerre aux Gircéieus , 

Doit , pour la commencer sous un heureux auspicc , 
Venir au Capitole pfiSir un sacrifice. 
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jQuel temps , dis-je , quel lieu propice à tx>s desseins ! 
Un temps où tout entier il se livre en noa mains ; 

Un lieu dont je suis maître, où les portes fermées 
A nos libres fureurs l’exposent sans armées. 

Le jour n’en est pas pris ^ mais pour s’ j préparer , 

Des sentiments cUi peuple il se faut assurer ; 

Il faut , contre un sénat dont il hait la puissance , 

Par nos soins redoubles irriter sa vengeance. 

La peur d'étre suspect luiltéfend de me voir : 

Mais en vos soins, seigneur, je mets un plein espoir. 

Je sais qu’en nos projets l’ardeur qui vous inspire 
Vous saura suggérer tout ce qu’il faudra dire. 

Ce n’est pas tout encor : vous ayez su, je croi , 

Qu’hier Servilius est arrivé chez moi , 

Qu'il u’est point de secret que mon cœur lui dc'guise. 
nlJTILZ. 

Comment ! par vous , seigntw, sait-il notre entreprise ? 

MAllLl.i;S. 

Oui. Quel étonnement. . . ; 

EUTILE. 

Je m’explique h regret, 

Et voudrois étouffer un scrupule sea et, 
l^i vos desseins trahis n’exposoieut que ma vie ; 

Mais SUT moi de son sort un grand peuple se fie : 

Je dois craindre, seigneur, en vous marquant ma fui, 
D’immoler son salut à ce que je vous doL 
Ce n’est point par son sang qu’il faut que je m'acquitte, 
le connois votre ami; je sais ce qui l’irrite; 

Qu’il peut, en nous aidant, rdever son destin : 

Mais au sang du consul l'hymen l'unit enfin ; 

D’un superbe consul , proscrit par notre haine ; 

Et quoi qu’-h le ilcchir il ait perdu de peine, j 
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Qu’il semble hors d’espoir de le rendre plus doux, 

Est-il un cœur si fier , si plein de son courroux , 

Qui refusât, seigneur, l’oubli de sa vengeance 
A l’aveu d’un secret d’une telle importance ? ; •. 

Sur quelques droits puissants que se fonde aujourd’hui* 
Cette ferme amitié qui vous re'pond de lui , 

L’amour y peut-il moins ? En est-il moins le maître ? 

Que dis-je ? s’il falloit que le hasard fît naître 
Quelque inte’rêt qu’en tr’eux son cœur dût décider, 

• Pensez-vous que as fût à l’amour à céder ? ■ 

HASLIÜS. 

Pour faire évanouir ce soupçon qui l’offense , 

Il suffit à vos yeux de sa *ule présence. 

Venez, Servilius. 

SCÈNE III. 

SERVILIUS, MANLIUS, RUTILE. 

SEn VILIUS. 

Quel' destin glorieux, ^ * 

Quel bonheur imprévu m'atteudoit dans ces lieux , 
Seigneur ! Que le dessein, que l’on m’a fait connoître , 
Doit.... Mais quelle froideur me faites-vous paroître! 

Vous serois-je suspect? Ai-je en vain prétendu.. i. ’ 

BUTILE. 

Pourquoi le demander ? vous m’avez entendu. 

SEBTZLinS. . . 

Oui, seigneur, et bien loin que mon cœur s’en offense, 
Moi-méme j’applaudis à votre défiance ; 

Moi-môme , comme vous je récuse la foi 
D’un ami trop ardent , trop prévenu pour moi ; 

Théâtre. Trajédiei. 2 , * 3 


Digilized by Google 


kS • MANLIUS CAPITOLINUS. 

Et ne veilx point ici , par un serment frivole , . 

Rendre envers vous les dieux garants de ma parole. 
C’est pour un cœur parjure un trop foii)le lien ; 
puis vous rassurer par un autre moyen ; 

♦ ■ ■( En monlranl Manlius. ) 

Je vais mettre en ses mains, aftn qu’il en réponde , 
•plus que ai j’y metteis-tous les scepti'cstln monde, 

Le seul bien que me laisse un destin envieux. 

Valérie est, seigneur, rctiiée en ces lieux ; 

De ma fidélité voilà quel est le gage , ^ 

A cet ami commun je la livre eu otage ; 

^•Et moi , pour mieux «nçor vous assvirer ma foi , 

Je réponds eu vos mains et po(jr elle et pour mol. 
Témoins de tous mes pas, observez ma conduite ; 

Et si ma fermeté se dément dans la suite , 

A mes yeux aussitôt prenez ce fer en main,' 

Dites à Valérie , en lui perçant le sein : 

, « Pour prix de ta vertu , de ton amodr extrême , 

« Servilius, par moi , t’assassine lui-même. » 

Et dans le même instant, tournant sur moi vos coups, 
Airachcz-moi ce coeur. Qu’il soit aux yeux de tous 
Montré comme le coeur d’un lâche , d’un parjure , 

Bt qu’aux vautours après il serve de pâture. 

( A Manlius. ) •' 

Vous, seigneur, de ma part, allez la préparer 
A voir, pour quelques jours j le sort nous séparer ; 

Et daignez maintenant , pour m’épMgnerses larmes , 
Liui porter mes adieux, et «aimer ses alarmes. 
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■ « 

’’ s'cèin'e. ÏV. 

SERVILIUS, rutile! 

• I1ÜIH.E. ' 

Seiohebr, de mes soupçons je.rcconnois l’ci reUrj 
Je vois d’un œil charmé votre noble fureur : ^ 

De votre foi pour nous c'est le plus sûr otage , 

Et je n’en voudrais point exiger d’autre gage , 

S’il n'étoit à propos de prouver cette foi 
A d'autres qui seroient plus déhants que mol. 

Car enfin le projet où s’unit nntre zèle , 

Est tel qu’en vain ehacun répond d’un bras hdtfe ; 

Il ne porte au péril qu’un courage flottanr, 

Quand lui-mèine de tous il n’en croit pas autant 
Cependant, pénétré de votre ardeur extrême , 

Je vous laisse, seigneur, et vous rends à vous-m^me. 
Consultez Manlius : qu’il choisisse avec vous 
Le poste où votre bras doit seconder nos coups; 
Tandis que, pour hûter le jour de notre joie, 

Je cours en diligence où son ordre m’envoie, 

SERVILIUS. 

Et moi , pour éviter ces chagrins superflus , 

Je fuirai Valérie , et ne la verrai plus. • 
blanlius prendra soin d’apaiser sa tristesse. 

Je bannis loin de moi toute vaine tendresse ; 

Et je veux désormais ne laisser dans mon cœur 
Que l’espoir du succès qui flatte ma fureur. , 
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SCÈJ^E. V. 

RUTILE, seul. 

Son front et ses discours font voir un ^and courage. 
Et pour tne rassurer il n’a pu davantage ) 

Cej^ndant c'est peut-être un premier mouvement , 
Que fait naître en son cœur un vif Yessentiment ; 

U u'examine rien , rempli de sa vengeance. 

Allons exécuter notre ordre en diligence , 

Et revenons d’abord éprouver si son coeur 
Du dessein qu’il embrasse arom^ris la grandeur. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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^ ACTE TROISIÈME. 

n 

SCÈNE I. 

J 

VALÉRIE, TULLIE. 

VALÉRIE. ^ 

N O», rien ne peut calmer le trouble qui m'agit^ 
D’où vient que , sans me voir , Servilius me quitte 
Qu’un autre vient pour loi me porter ses adieux ? 
Quel est de son départ le but mystérieux ? 

Quel dessein forme-t-il , lorsque Rome l’exile ? 

II vient d’entretenir Manlius et Rutile : 

Est-ce par leur conseil , que s’éloignant de moi , 

Il commence à cacher ses secrets à ma foi ? 

Mais quelque espoir me reste, et fcit que je respire; 

Il est chez Manlius, on vient de te le dire ; 

Je veux le voir sortir, je veux l’attendre id. 

TULLIE. 

Madame , quel sujet peut votis troubler dnd ? 
Craignez-vous qu’un héros si grand, si magnanime 
Vous veuille abandonner au sort qui vous opprime ? 
Connoissez-vous si mal un coeur si généreux ? ' 

Ah ! perdez des frayeurs indignes de ses feux ; 

De sa fidélité vos malheurs sont un gage ; 

Et comment pouvez-vous en prendre tant d’ombrage, 
Vous qui si hautement faites voir eu ce jour 
Que le sort ne peut rien contre un parfait amour ? 
VALÉRIE. 

Déjà sur ces raisons j'ai condamné ma crainte : 

Mais à peine mon cœur en repousse l’atteinte, 

3 . 
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SERVILIUS, VALERIE. 

SERVILIVS. 

Owi, «énat, ton orgueil va tomber sou» mes coujia, 

Et je viens de choisir le poste où ma furie.... 

Mais que vois-je ? 

V'ALiniË. 

Ah ! seigneur, vous fuyez Valérie ? 
SEBVIIIQS. 

Eh ! que prétendez- vous? Venez- vous dans ce» lieux 
Redoubler ma douleur par de tristes adieiur? 
Croyez-vous par vos pleurs ébranler ma constance? 

VALÉRIE. 

Non, seigneur, je n’ai plus de si haute espérance. 

Il est vrai jusqu’ici , charmé de ses liens, _ 

Votre cœur à mes vœnX sonmettoit tous les siens ; 

Mes moindres déplaisirs inquiétoient'son zélé : 

Mais ce temps-là n’est plus ; ce cœur est un rebelle 
Que l’hymen enhardit , par ses superbes droits, 

A mépriser enfin la douceur de mes lois. 

Il me fiait ; il me laisse , en proie à mille alarmes , ' 
Percer le ciel de cris j pse noyer dans mes iannes, 
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Que troublant le repos qu’il commence à goûter^ 
D’auQ:es soupçons affreux le viennent agiter. . ^ 
Je ne saurois plus vivre en ce cruel supplice , ^ 
Tullie. Avant qu’il parte , il faut qu’il m’éclaircisse. 

TULLIE. 

J’entends ouvrir. C’est lui , madameù 
* VAlérie..- 

Laisse-nous. 
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Et Montre en m’affligeant un courage afiTermi, 

Plus que s’il se yengcoit d’un' cruel ennemi. 

> eEHTïiiirs. 1 

Qu’eirtends-fe, Valiérîe ? Est-ce à moi que s’adresse 
Ce reproche odieux que fait votre tendresse ? 

Est-ce moi dont l’hymen a glacé les ardeurs ? 

Suis-je enfin ce rebelle insensible à vos pleurs ? 

Non , TOUS ne l’étes plus lorsque je vous écoute. ’ 

3e ne puis plus sur vous conserver aucun doute. 

Votre aspect rend le calme à mon coeur agité : 

Mais pour n’rd>user pas de ma facilité , 

Donnez-moi des raisons qui puissent vous défendre , * 

Quand je ne pourrai plus vous voir ni vous entendre ; 

Tout prêt à me quitter , ne me déguisez rien. 

Dites-moi. ... 

SEaTiLins; 

C’est assez ; quittons cet entretien , 

Valérie ; et sur moi quel que soit votre empire , 

Respectez un-secret que je ne puis vous dire. 

rjkhàniz. 

Eh ! que'poavez-vous craindre? ab! connoissez-moi mieux, 

V Et que mon sexe ici ne trompe point vos yeux. 

Ne me regardez point comme une Ame commune , 

Qu’étoime le péril , qu'un secret importune ; 

Mais comme la moitié d’un héros, d’un Romain , 

Comme un fidèle ami reçu dans votK sein , 

Qui sut depuis long-temps , par une heureuse étude , 

De toutes vos vertus s’y £iire une habitude, 

D’un ztie généreux , du mépris de la mort , 

D’une ibi toujours ferme eu l’un et l’yitre sort. 
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Mon cœur peut désormais tout ce que peut le vàtrc 
Et de quoi que le ciel menace 1 un et l'autre , 

Pour vous , je puis sans peine en braver tous les coups, 

Ou bien les parU^er , s’il le fau^ avec vous. . . 

SEBTILIUS. V . . 

Ab ! vos bontés pour moi n’ont que trop su paroître , 

Et mfh sang est trop peu pour les bien retonnoître» 

Mais avec tant d’ardeur pourquoi me demander 

Ce que ma gloire ici ne vcîlis peut acéorder ? ‘ . I 

Soufirez que mon devoir borne votre puissance : 

Les secrets que je cache à votre connoissance 
Sont tels.... Mais où se vont égarer mes esprits? 

Adieu. 

valébie", 

"Vous me fuyez en vain ; j’ai j.out compris. 

Notre départ remis , votre fureur secrète , 

Dont cet air sombre et fier m'est un sûr interprète , 

Votre ardeur ù me fuir, contre vous tout fait foi. 

Vous voulez vous venger de mon père. 

SERVILIUS. 

' ^ , Qui, moi? 

T AL^BIE. 

Vous-méme. Vainement vous me le voulez taire, 

Mon amour inquiet de trop près vous éclaire. 

Rutile et Manlius , pour qui vous me fuyez , 

Par leurs communs chagrins avec vous sont liés. 

De là ces entretiens où l’on craint ma présence ; 

Et s’il faut m’expliquer sur tout ce que je pense , ' 

De tant d’armes, seigneur, l’amas prodigknx, 

Qu’avec soin Manlins fiiit cacher dans ces lieux , 

Après ce qu’où a dit de ses projets sur Rome, 

Marquent d’antre^ desseins que la perte d'un homme. 
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De ses aflTronts récente encor tout furieux , 

Sur le sénat sans doute il va faire. 

SEnV 1L1U8. 

Grands dieux ! 

Qu’osez^ vous pénétrer? Savez-vous, ValeTie, 

Quel péril désormais menace votre vie , . ' 

Que votre sûreté dépend à l'avenir , 

D’effacer ce discours de votre souvenir ? 

Par le moindre soupçon pour peu qu’pn ea apprenne , 
C’est fait de votre vie ensemble et de Li micime ; 

Vous êtes èn ces lieux l’otage de ma foi ; 

Je le suis de la vôtre. 

V A t É r, t E. 

Ah ! je frémis dleffroi. 

Moi ! l’otage odieux d’une aveugle furie , 

Par qid doivent périr mon pèft et ma patrie ? 

SERVIEIÜS. 

Ah ! retenez vos cris. Est-ce là ce grand ceeur? 

VALÉRIE. 

Oui , c’est lui qui pour vous peut braver le malheur, 
J\Iais qui frémit pour vous d’une action si noire. 

Vous, à votre vengeance immoler votre’ gloire ! 

Contre votre pays former de tels desseins ! 

Vous, au sang de mon père oser tremper vos mains ! 

En ce jour, il est vrai , son .courroux redoutalile 
Vient de combler les maux dont le poids nou^accable ; ^ 
Mais c’est mon père enfin , seigneur. Pouvez-vous bien 
Verser vous-même un sang où j’ai puise* le mien , 

A qiû même est uni le sang qui vous fit naître ? 

Quoi ! sans craindre les noms de meurtrier, de traître , 
Ce cœur, jusqu’à ce jour si grand , si généreux, 

Médite avec plaisir tant de meurtres affreux ? * 
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Quelques cbarmes d’aliord que la vengeance etale/ 
Scngez qu’à ses auteui'S clic est toujours fatafe f 
Et qu’en proie au remords qui suit ses noirs eflTeis, 
Souvent les mieux vengés sont les moins satisfaits. 

SlTlt VILIUS. 

Vous Jugez mal de moi; Je eberche, Valérie, 

Moins à venger mes maux , qu’à sauver ma patrie. 

Ce n’est ]>oint, pour la perdre^tin sanglant attentat ; 

Je vene un mauvais sang pour en purger l’État. 

’ VALÉniE. 

Et de quel sang plus pur 'pouvez- vous bien pi étendrr ^ 
De remplacer celui que vous allez répandre ? 

De qui prétendez-vous sauver votre pays ? 

Du sénat , des consuls, par le peuple bais ? 

Ab ! d’un peuple insensé suivez-vous les caprice.s ? 

Et quoi que le sénat ait pour vous d’injustices , 

Quoi que puisse. à nos cœurs inspirer le courroux, 
B’èst-il pas et plus juste et plus (bgne de nous 
De soufi’tir seuls les maux qui troublent notre vie , 

Que de voir dans les pleurs toute notre patrie ? 

Ne croyez pas pourtant qu’après un tel discours ■ « 

Je trahisse un secret d’où dépendent vos jours : 

Ces jours sont pour mon oceurd’un prix que rien n'égale. 
Mi'is si , pour désarmer votre fureur iàtalo , 

Mon père dans mes pleurs ne trouve’ point d’appui, 

4’cn atteste les dieux , je péris aveclùj. 

Je vo|Us laisse y penser. 
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ACTE ni, SCÈNE III. 

SCÈNE *111. ; 

SERVILIU«, seul. 

Par quel destin contraire ^ 
A-t-elle pe'nétre' ce dangereux mystère ! 

Quel embarras fatal ! Je n’ai pu rien nier : 

C’étoit un artifice inutile et grossier. 

J’ai dû , pour la contraindre à garder le silence , 

En faire à son amour comprends Timportanoe. 

Et que cr^lgdre , après tout, d’un cœur tel que k sien ? 
Mais n’ai-]e rien moi-même à soupçonner du mien ? 
Quel trouble, en l’écoutant, quelle pitié soudaine, 
Pour nos tyrans proscrits vient d’ébranler ma haine? 
Qui , moi ? je douterais d’un si juste courroux ? 

Je pourrois.... Non, ingrats, non, vous périrea -tous ; 
L’arrêt en est donné par ma haine immortelle. 

SCÈNE IV. 

MANLIUS, SERYILIUS. ' 

nAit.i.i.us. 

Ami, je viens t’apprendre une heureuse nouvelle : 

Le sénat pour demain , selon nos vœux secrets , 

D’un pompeux sacrifice ordonne les apprêts. 

C’est demain, pour l’offrir, qu’il doit ici se rendre : 

Pe la part|[|e RutilAin 'vient de me l’apprendre. 
Cependant Valérie est libre dans ces lieux. 

Et sa vue à toute heure est permise h tes yeux. 

Excuse si ma main l’a reçue en otage : 

De Rutile par-là j’ai dû guérir l’ombrage. 

Devant lui seulement prends garde qu’aujoiud’hui. .. > 
Mais il entre. 
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MANLIUS CAPITOLINUS. 


SCÈNE V. 

m 

RUTILE, MANLIUS, SERVILIüS. 

HüTii-E, rt par/. 

1 E vois Manlius avec lui ; 

C’est ce que je souhaite. Éprouvons son courage. 

MARLIUS..^ 

Quelle joie à nos yeux marque votre visage , 

Seigneur ? De nos amis que faut-il espérer ? ^ 

«UTILE. 

Tout, seigneur. Avec nous tout semble conspirer; 

A l’efiet de nos vœux il n’est plus de remise. 

En arrivant chez moi , quelle heureuse surprise ! 

J’ai trouvé ceux du peuple à qui de nos projets 
Je puis en sûreté confier les secrets ; 

Eux-mêmes ils venoient , au bruit du sacrifice , 

M avertir qu’il falloit saisir ce temps propice. 

Tout transporté de joie , it voir qu’en ces besoins 
Leur zèle impatient eûtqarcvenu mes soins; 

Oui, chers amis, leur dis-je, oui, troupe magnanime. 
Le destin va remplir l’espoir qui vous anime ; 

Tout est prêt pour demain, et, selon nos souhaits, 
Demain le consulat est éteint pour jamais. 

De nos prédécesseurs quelle fut l’impi-udence, 

Qui détruisant d’un roi la suprême puissance 
Sous un nom moins pompeux se sont fait deux tyrans 
Qui , pour nous accabler , sont changés tous les ans , 
Et qui tous, l’un de l’autre héritant de leurs haines, 
S’appbquent tour-à-tour h resserrer nos chaînes ! 

Tels et d’autres discours redoublant leur fureur , 

Je crois devoir alors leur ouvrir tout mon cœur. 
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Leur marquer nos apprêts, nos divers stratagèpies , 
Appuyés en secret par des sénateurs mêmes, 

Ce que devoit dans Rome exécuter leur bra» , 

Tandis qu’au Capitole agiroient vos soldats ; 

Les postes à surprendre, eLd'autres qu’on nous livre; 
Les forces qu’on aura, les chefs qu'il faudra suivre; 

En quels endroits se joindre, en quels se séparer; 

Tous ceux dont par le fer ou doit se délivrer ; 

Les maisons des proscrits , que , sur notre passage , 

Nous livrerons d’abord à la flamme, au pillage; 

Qu’une pitié , surtout^ indigne de leur cceur, 

A nos tyrans détruits ne laisse aucun vengeur. 

Femmes , pères, enfants, tous ont par t à leurs crimes ; 
Tous sont de nos fureurs les objets légitimes ; 

Tous doivent.... Mais, seigneur, <fou vient qu’à ce ré-cit 
Votre visage change, et votre cceur frémit? 

SERVILIDS. 

Oui : si près d’accomplir notre giande entreprise, 

Je frémis à vos yeux de joie et de siuq>rise; . 

Et mon cœur, moins ému, ne croiroit pas, seigneur. 
Sentir autant qu'il doit un si rare bonheur. 

nu Tl LE. 

Excusez mon erreur , et m’écoutez. J'ajoute : 

Ils n’ont de nos desseins ni lumière , ni doute ; 

U faut qu'en ce repos où s’endort leur oi'gueil, 

La foudre les réveille au bord de leur cercueil. 

Et lorsqu’à nos regards les feux et le carnage 
De nos fureurs partout étaleront l'ouvrage ; 

Du fruit de nos travaux, tous ces palais formés. 

Par les feux dévorants pour jamais consumés ; 

Ces fameux tribunaux où régnoit l'insolence , 

Et baignés taat de fois des pleurs de l'innoceuce , 

Théâtre. Trafédici. 3. 4 
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Abottas et brisés , sur la poussière épars ■, 

La terreur et la mort errant de toutes parts, 

Les cris , ks pfturs , en6n toute la violence 
Où du soldat vainqiseur s’emporte la licence , 
Souvenons-nous , amis , dans ces moments cruels 
Qu’on ne voit rien de pur chez les foibles mortels ; 
Que leurs plus beaux desseins ont des faces diverses 
Et que l'on ne peut plus , après tant de traverses, 
Rendre, par d’autre- voie , à l’I-Itat agité, ^ 

L’innocence, la paix, enfin la liberté. 

Chacun, à ce discours, qui flatte son audace, 

Sur sou espoir prochain s’applaudit et s'embrasse ; 
Chacun par mille voeux en hâte les moments , 

Et pour TOUS à l’envi fait de nouveatu serments. 

MANLIUS. 

Ainsi donc à nos vœux la fortune propice 
A conduit nos tyrans an bord du précipice , 

Et je n’ai plus qu’un jour h souffrir leur mé^uris. 
Mais quel effort , seigneur , quel assez digne prix , 
M’acquittant à vos soins. . . . , 

RUTILE. 

Je ne puis vous le taire 
11 est une faveur , que vous pourriez me &ire ; 

Mais cet ami veut bien que , sur mes intérêts , 

Je n’explique qu’ù vous mes sentlmeats secrets. 

SEn-VILlVS. 

Je vous laisse , seigneur. 



ACTE IM, SCÈ«E VI. 3g 

SCÈINE VL* 


MANLIUS, RUTILE, 


Vous puis-)».... 


M A s L I V s. 

Pab quel boalicur extrême ' 


nCTILE. * 

Eu me servant, vous vous serve? vous-mèmej 
Seigne^ : il vous souvient des serments que j’ai faits , 
Lorsqu’avec nos amis j’embrassai vos projets. 

Je jurai devant tous , que , si j’avois un frère , 

Pour qui m'intéressât l'amitic la plus clièrO ; 

Quand tous deux, en même heure ayant reçu le jour, 
Nourris sous mêmes soins , dans le même séjour^ 

Le ciel auroit uni par les^plus fortes chaînes 

Nos vœux , nos sentiments, nos plaisirs et nos peines ; 

Si ce frère si cher, troublé du moindre efiVoi, 

Me ponvoit faire en lui craindm un manque de foi , 

Par moi-même aussitôt sa lâch^ punie 
Préviendroit notre perte et a>n ignominie. 

Vous louâtes, seigneur, ce noble sentiment. 

Et chacun, après vous, fit le même serment. 

n A5LIUS. 


Ué bien ? 


nUTILE. 

Voici le temps qu’au effort nécessaire - 
Doit de votre serment prouver la loi sincère. 

MABLIUS. 


Sur qui? 


• BBTILB.* 

Sur votre ami. Je vous l'avois prédit 
Tandis qu’il m’écoutoit, rêveur, triste, interdit, 
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• Le» yeux mal 'assurés , il m’a trop fait connoilre 
Un repentir secret dont il n’est pas le maître. 
L’horreur de Rome en feu l’a fait frémir d’effroi ; 

Et ne l’avez-vous pas observé comme moi ?, 

Ces preuves à vos yeux ne sont pas évidentes ; 

Mais selon nos serments elles sont suflBsantes. 

Nous sommes convenus , que , dans un tel dessein , 

Le soupçon bien souvent doit passer pour certain , 

Et qu’il vaut mieux encor, dans an doute seml||pLle, 
Immoler l’innocent , qu'épargner le coupable. 
Servilius lui-méme en est tombé d’accord; • 

De lui , de son otage il a conclu la mort ; 

Et si quelque pitié s’emparant de noti-e Ame , 

Force notre fureur d’épnirgner une feq^e, 

Qu’elle soit en lieu sAr gardée ^Q^itement , 

Et qu'il soit immolé, -lui qui rompt le serment. 

MANLW8. 

Et qu! l’immolera ? voi^ que m’osez-vous dire ? 
Quelle est cette fureur ^’un soupçon rôtis inspire ? 
Sachez que, devant moi, p* tout autre outragé. 

Son honneur, par ce bras, seroit déjà vengé; <• 
Mais je vous rends justice , et crois que cette offense 
Est un effet en vous de trop de prévoyance. 
Faites-moi même grâce, et, calmant votre effmi. 

Du choix de mes amis reposez-vous sur moi ; 

Songez que ce soupçon est une peur subtile. 

Et par-là qu’il sied mal au grand cœur de Rutile. 

RUTILE. 

En vain vous me quittez. Il faut qu’en cet instant 
J’éclaircJsse avec vou»cc soupçon important. • 

* F 1 s D U T n O 1 s I È JI E .V C T E. 
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ACTE QUATRIÈME. 


• ‘ SCÈNE I. 

SERVILIUS, seul. 

Où njvégaré-je? où suis-je? et quel désordre extrême 
Guide au hasard mes pas , et m’arrache à nioi-méme ? 
Quel changement subit I O vengeance ! 6 courroux ! 

A mes lâches remords m’abandonnerez-vous ? 
H’est-ce donc qu’à souffrir qu’éclate ma constance ? 

Et faut-il que je tremble à punir qui m’offense ? 

Mais mon courage en vain tâche à ‘se raffermir. 

Ah ! si le seul récit m'a pu faire frémir, 

Quel serai-je , grands dieux ! an spectacle tçrrihlc 
üe tout ce qui peut rendre une vengeance horrible 1 
Ah ! Aiyons , dérobons nos mains à ces forfaits. 

Mais où fuir ? en quels lieux te cacher désormais , 

Où dans des flots de sang, Rome entière noyée, 
üe s’ofi’re pas sans cesse à ton âme eflTrayée ?•- 
En la laissant périr ne la trahis-tu pas , 

Et même tes amis , qui comptoient sur ton bras ? 
Envers les deux partMka fliite est criminelle, 
üon, non, pour l'un des deux il faut fixer ton zèle. 
Pour tenir tes serments , il &ut tout immoleil ; 

Ou bien , pour sauver Rome , il faut tout révéler. 
Tout immoler ! ton cœur marque trop de foiblosse.' 
Tout révéler ! ton cœur y voit trop' de bassesse : 

Tu perdrois tes amis. Hé ! quel choix feras-tu? 

Deux écueils opposés menacent ta vertu ; 
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En se sauvant de l’un , elle périt sur l’autre. 

O vous dont l’équité sert d’exemple à la nôtre, 

Vous qni de la vertu nous prescrivez les lois, 

Dieux justes ! dieux puissants ! souflrezrvous rette fois 
Que ce cœur , si fidèle à l’honneur qui l’anime , 

Tojmbe enfin malgré lui dans les pièges du crime ? 

SCÈNE IL 

VALÉRIE, SERVILIÜS. 

TAnéaiE, d part , tes deux premiers vers. 
Ciel, qni m'as inspirée en ce juste dessein , 

Préte-moi jusqu’au bout ton appui souverain 
( A Serviiius. ) ' 

Seigneur , je . juge assez quelle est l’inquiétude 
Qui vous fiiit en c^lieu chercher la solitude, . 

Quels soucis* différents vous doivent partager. * 

Mais votre cœur, enfin, veut-il s’en dégager? 
Voulez-vous aujourd’hui qu’une heureuse industrie 
Sauve tous vos amis , en sauvant la patrie? 

Nous le pouvons, seigneur, sans danger, sans efibrt. . 
Votre amitié {murra s’en alarmer d’abord : 

Mais l’honneur, le devoir, la pitié l’autorise. 

SEUTlLIt^ 

Comment? ^ 

tAübie. 

Il faut oser révéla- l’entr^ise , 

Mais ne la révéler qu’après être assurés 
Que le sénat pardonne à tous les conjurés. 

Garanti par. nos soins d’un affreux précipice. 

Peut-il d’un moindre prix payer un tel service ? 
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ACTE IV, SCÈNE II.'- 
- ssnviLrcs. 

Qu'entends-je^Valéne ? et qui me croyez-vsus? 

VALÉRIE. . • . 

Tel qu’il faut être id pour le salut de tous. 

Je sais â vos amis quel serment vous engage , 

Et vois tout l’embarras que votre envisage , 

Quels noms dans leur colère ils pourront vous donner : 

' Mais un si vain égard doit-U vous éconner ? 

Est-ce un crime de rompre un sermeat téméraire , > 

Qu’a dicté la fureur , que le crime a £ût faim ? 

Un juste repentir n’est-il donc plus pennis ? 

Quoi! pour ne pas rougir devantquelqnes amis, 

Que séduit et qu’entraîne une aveugle furie , 

Vous aunez mieux rougir devant votre patrie ! 

• Devant tout l’univers ! Pouvez-vous justement. 

Entre ces deux partis balancer un moment ? 

De l’un et l’autre ici comprenez mieux la suite : 

Si ri9us ne parlons pas , Rome est par eux détruite^ 

Si nous osons parler, quel malbeur craignons-nous ? 
Rome entière est sauvée, et leur pardonne à tous; 

Et quand de ce bienfait , consacrant la mémoire , 

Elle retentira du bruit de votre gloire, 

Parmi tous les honneurs qui vous seront rendus^ ' ' 
Leurs reproches alors seront-ils entendus? 

En/in, retracez-vous l’épouvantable image 
De tant de cruautés où votre bias s’engage ; 

Figurez-vous , seigneur , qu’en ces affreux débris 
Des enfants sous le fer vous entendez les cris ; 

Que les cheveux épars et de larmes trempée, 

Une mère sanglante aux hourreanx échappée , 

Vient, vous montrant son fils, qu’elle emporte en ses brai^ 
5e jeter à genoux au-devant de vos pas : 
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Votre fureur alors est-elle suspendue? 

Un soldat iubumain l'immole à votre vue ; 

Et du â(s aussitôt , dont il perce le flanc , 

Fait rejaillir sur vous le lait avec le sang. 

Soutiendrez- vous l’horreur que ce spectacle in^ire ? ' 

SÜRVILITTS. 

Par les dieux immortels , appuis de cet empire , 

Ces mots sont des éclairs , qui , passant dans mon cœur , 
Y font un'jour afireux qui me remplit d’horreur. 

Vaincu par ma pitié.... Mais quoi ! Rome inhumaine, 
Tu devrois ton salut aux objets de ta haine ? , 

Je pourrois d’un ami trahir tous les bienfaits? 

Le forcer.... Non, mon cœur ne l’osera jamais. ^ 

V A L É B I e. 

Avez-vous quelque ami plus cher que V^érie? 

SERVILIDS. 

Non. Votre amour suflSt au bonheur de ma vie ; 

Vous seule remplissez tous les vœux de mon cœur. 

Ah ! pourquoi , justes dieux ! un si charmant bonheur 
Ne m’est-il pas donné plus pur et pins paisible? 

Quels orages y mêle un destin inflexible ? 

v AL^niE. 

Et pourquoi donc , seigneur , ne les pas détourner ? 

Il faut , il faut enfin vous y déterminer. 

Vous n’avez rien à craindre ; et, puisqu’il faut tout dire 
De la foi du sénat j’ai ce que je désire. 

U m’a tout accordé , de pemr d’être surpris. 

SERVIEIUS. 

O dieux ! sans mon aveu , qu’avez-vous entrepris ? 

VALÉRIE. 

Je vous avois promis de garder le silence : 

Sur vous des conjurés je craignois la vengeance 



45 - 


ACTE IV, SCÈNE II. 

Mais enfin ce parti met tout en sûreté ; 

Sans votre aven, seigneur, j.’ai tout exécuté.' 

A vous persuader je voyois trop de peine. 

C’est moi seule par-là qui m’expose à leur haine J 
■ Et quoiqn’en vous nommant j’aie agi pour tous deux , 
Vous me pouvez de tout accuser devatit eux. 

SEI) VILICS. 

Qu’avez-vous fait , 6 ciel ! par quel reproche horriJ>lo 
S’cB v^ me foudroyer leur colère terrible ! ' 

Et que me servira de vous désavouer? 

Après qu’ils sont trahis, ce seroit les jouer. 

Verront-ils pas d’abord que j vous apprendre 
Le secret que par vous le séna^ient d’entendre? 

Et pourront-ils douter d’un concert entre nous? 

C’en est fait , Valérie. Évitez leur courroux j 
Fuyez ce lieu fatal , où va choir I9 tempête. 

Je ne veux à ses coups exposer que ma tête. 

VALÉRIE. 

Allez, ne craignez rien. Mais^on vient vers ces lieux. 
D’un témoin défiant il faut craindre les yeux : 
Quittons-nous, et gardons de rien faire connoître. 

SCÈNE IIE 


SERVILICS, ieu/. 


Dahs le trouble où je sdîs , qui vois-je encor paroîlre 
' Seroit*il' averti de ce qui s’est passé ?. 

De quel front-soutenir son visage offensé? 
N’importe, demeurons; et dans un tel orage. 

Après notre pitié, montrons notre courage. 

Mais dans quelle pensée est-il enseveli ? ' • • ’ 
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SCÈNE IV. 

MANLIUS, SERYILIUS. 


■ ARX.IV 8 . 

*ûoaSou-Tv bien la main de Rutfle ? 

8CBT41.inS. 

Oui. 

• \ 

MARLins. 


Tiens, li. 

• SEBTIIIVS //(. 

$( Vous avex méprisdiXl^nste défiance : 

i> Tout est su par l’endroit que i’avois soupçonné. 

» C’est par un sénateur de notre intelligence , 

» Qu’en ce moment l’avis m’en est ^onné. 

A Fuyez chez les Véiens, où notre sort nous guide ; 

» Mais pour flatter les maux où ce coup nous réduit, ^ 
ji Trop heureux en partant , si la mort du perfide , 

P De son crime, par tous, lui dérolwit le fruit! » 

^n’en dis-tit? 


SXHTILIUS. 


IVappe. 


HAHLICS. 


.jQuoi l • 

SEUVILIIIB. • 

Tu dois assez m’entendre j 
Frappe, dis^je; ton bras ne sauroit se méprendra 
' MARLIUa 

Q ue dis-tu f malheureux ? Où vas-tu t’égarer ? 

Sais-tu bien ce qu’ici tu m’oses déclarer? 
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ACTE IV, SCÈNE IT. 
sEayiiius. 

Oui , )e sais que tu peux , par un coup légitime. 
Percer ce traître cœur que je t’offre en vktiiae ; 
Que ma foi démentie a trahi ton dessein. 

HAttLIUS. * 

Et je n’enfbnce )pas un poignm-d dans toQ sein ! 
Pourquoi faut-il encor que ma main trop timide 
Reconnoisse un ami dans les traits d'un perfide ? 
Qui? toi? tu me trahis? L’ai-je bien entendu? 

SEBVILICS. 

Il est vrai , ManlitH. Peut-être je l’ai dû. 

Peut-é|re, plus tranquille, auroi»-tu lieu de croire, 
Que sans moi tes desseins auroiént flétri ta gloire. 
Mais enfin les raisons qui frappent mon esprit , 

Ne sont pas des raisons à calmer ton dépit ; 

Et je compte pour rien , ipie Rome favorable 
Me déclare innocent, quand tu me crois coupable. 
Je viens donc , par ta main , expier mon forfait. 
Frappe. De mon destin je meurs trop satisfiût, 
Pubque ma trahison' , qui sauve ma patrie , ^ 

Te sauve en même temps et l’honneur et la nRf 
MASLIUS. 

Toi , Se sauver la vie ! 

SEB VILIUS. 

Et même h tes amis. 

A si^er leur pardon le séuat s’est soumis : 

Leurs jours sont assurés. * 

MAULfUS. 

Et quel aveu , qud titre , 
De leur sort et du mien te rend ici l’arbitre ? 

Qui t’a dit que pour moi la vie eût tant d’attraits? 
Que veux-tu que je puisse en faire désormais? 
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Pour m’y .voir des Romains le mépris et la fable ? 
Pour la perdre peut-être en un sort misérable, 

Ou dans une querelle , en signalant ma foi , 

Pour quelque ami nouveau , perfide comme toi ? 
Dieux ! quand de toutes parts ma vive défiance 
Jusqu'aux moindres périls portoit ma prévoyance. 
Par toi notie dessein devoit être détruit, 

Et par l'indigne objet dont l’amour t’a séduit ! 
far , je n’en doute point , ton crime est son ouvrage , 
JLiche, indigne Romain, qui, né pour l’esclavage, 
£auves des fiers tyrans soigneux de t’outrager, 

Et traliis des amis qui vouioient te venger ! ^ 

Quel sera contre moi l’éclat de leur colère !. 

Je leur ai garanti ta foi ferme et sincère ; 

J’ai ri de leurs soupçons , j’ai retenu leurs bras J 
Qui t’alloient prévenir par ton jüste trépas. 

A leur sage conseil que n'ai-je pu me rendre ! 

Ton sang valoit alors qu’on daignât le répandre; 

Il auroit assuré l’efièt de mon dessein : 

Mais sans fiwt maintenant il souilleroit ma main ; 

Et trop vW mes yeux pour laver ton offense , 

~ fe laisse à tes remords le soin de ma vengeance. 

SCÈINE V. ■ 

SERVILIÜS, seul. 

QinaiE confusion, è c(A«proche affreux, 

Quelle stupidité suspend ici mes vœux ! 

Que résoudre? 11 me fuit comme un monstre funeste 
^i-je lui montrer encor ce qu’il déteste ? 

.O colère trop juste ! û redoutable voix ! 

Mqms affreux,. entendus pour la première fbfsT • . 
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Moi lâche , moi perfide î et je \ivrois encore ! 
Moi-même , autant que lui , je me hais , je m’abhorre, 
il m’a eoiitre moi -même inspire sa fureur. ’* 
Allons, ne souffrons pas des noms si pleins d’hon'Cui)) 
J>e la nuit du lombeau couvrons-en l'infamie ; 

Et le cherchant , malgré sa colère aft’erraie , 

Eorçons-le de douter, en voyant mes efforts, 

Qui l’emporte eu mou cœur, du erinic ou du remords. 

SCÈNE VI. 

, ALBIN, SERV ILIüS. 

» ALBIN. 

Tout est perdu, seigneur, et dans Rome alarmée. 

De nos projets traliis la nouvelle est semée. 

3 en venois à la hâte avertir Manlius ; 

Mais .il n’étoit plus temps. Dc'ja Vak'rius, 

Qui, pour plus d'assurance en ce péril extrême. 

Des ordres du sénat s'étoit chargé lui-même, 

Sans bruit, avec sa suite, entré subiiement, 

L’avoit fait arrêter dans son appartement , 

Et même dans l’instant qu’une noire furie <■. 
Avoit armé son bras pour s’arracher la vie. 

On lui laisse, seigneur, ce pillais pour prison : 

Sortant du Capitole, on doit craindre, dit-on, 

Que scs amis secrets, armant la populace , 

N’accablent son escorte, et n’assurent sa grâce. 

s E B V I L I U s. 

Juste ciel 1 

ALBIN. 

De son sort je vais suivre le cours. 

Vous, sauvez-vous, courez lui cliercLcr du secours. 

Je vais l’en avertir. 

Tkriirc. Trü^cdici. 3. 5 
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MANLIUS C APITOL! NUS. 

sEnviLins 

\ Allons nous-même apprendre.... 

Mais Valérius vient. ’ ' 

SCÈNE VIL 

SERVILIUS, VALERIUS 

SERVILIV8. 

Que me fait-on entendre ? 

D’où vient que Manlius est par vous arrête' , 

Seigneur ? ai-je payé trop peu sa liberté ? • 

Cette grâce pour tous n’est-elle pas signée ? 

Le sénat reprend-il sa parole donnée^ 

VAtÉnius. 

De ses ordres secrets je ne rends point raison. 

Il vous imjwrte peu de les connoitre , ou non , 

Puisque pour vous, seigneur, ils ne sont point à craindre! 
Sa bonté ne vous laisse aucun droit de vous plaindre ; 

Il vous fait grâce entière , et veut que dans l’oubli 
Son arrêt conti-e vous demeure enseveb. 

U vous rend tout , il veut , de votre illustre zèle , 

Dans nos fastes garder la mémoire immortelle. 

C’est ce que de sa part je viens vous déclarer ; 

Et pour moi-même aussi, je viens voua assurer, 

Qu’avec vous renouant une amitié sincère , 

Je rends grâces aux dieux, dont le soin salutaire 
A fait de votre hymen , contraire â mes desseins , 

, Ln principe secret du salut des Romains. 

sERVinus. 

Et moi , c'est ce qu’ici mon âme désavoue. 

Je déteste à jamais ce sénat qui me loue ; 


» 


D^itized by Google 



ACTE IV, SCÈNE VU. 5i 

Je lui,rencl8 ses faveui-s , qu'il m’accorde à moitié; 

Je vous rends à vous-même une vaine amitié ; 

J’en fais et mon malheur et mon ignominie, 

A Manlius trahi s’il en coûte la vie. 

Mon dessein n'étoit pas, en trahissant le sien, 

Ni de vendre son sang, ni d’épargner le n;ien : 

Pour son propre intérêt, j'ai pris ce soin du vôtre; 

Et ma pitié vouloit vous sauver l’un de l’autre. 

Quoi ! de ma trahison , dont le remords me suit, 
N'aurois-Je que la honte ? auriez-vous tout le fruit 7 
Perdrois-je tout moi seul , en sauvant tout l’Empire ? 

V ALÉRIUS. 

Je vous ai déjà dit ce que je pouvois dire : 

Mais retenez , seigneur , cet injuste transport ; 

Nous allons au sénat décider de son sort ; 

Et st)it qu’on le condamne, ou bien qu’on lui pardonne, 
Croyez-moi , désormais la gloire vous ordonne 
De quitter .sa querelle , ainsi que set projets , 

Et du bonheur public faire tous vos souhaits. 

Le teijips me presse : adieu. 

SCÈNE VIII. 

SERVILIU8, seul. ^ 

Daüs quelle inquiétude 
De ce discours obscur me met l’incertitude ! 

Le sénat vondroit-il.... Mais en peux-tu douter? 

Sur ce qu'on voit de toi , te doit-on respecter ? 

Tu trompes tes amis, tes ennemis te trompent. 

Et toi-méme as rompu les mêmes nœuds qu’ils rompent. • 
Ainsi donc Manhus m’imputant sou trépas , 

Je verrois.... Mais du moins ne l’abandonnons pas : 
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52 MANLIUS CAPITOLINUS. 

Pour défendre ses jours , souffrons encor la vie ; 

Et soit que le succès seconde mon envie , 

Soit qu’il trompe mes soins , après son sort réglé , 
Expirons aussitôt à ma gloire immolé. 

Surtout dans le tombeau p’emportons pas sa haine , 

Et tâchons.... Mais voici d’où naît toute ma peine. 

SCÈNE IX. 

SERVILIUS, VALÉRIE. 

V AtÉBIE. 

Seiobeüii, j’ai VU mon père, et ne puis expliquer 
Les bontés qu’en deux mots il m’a fait remarquer. 

Mais presse par le temps , il m’a soudain laissée , 

Pour vous chercher , dit-il , dans la même pense'e , , 

Et sans doute.... Ah ! seigneur , ne jetez point sur moi 
Ces sévères regards qui me glacent d’effroi. 

Quel trouble est dans vos yeux ! quelle horreur imprévue... 

SEBVILItJS. • 

Oses-tu bien encor te montrer â ma vue ? 

Ne vois-tu pas ici le péril que tu cours ? 

VALÉRIE. 

Quoi donc ? • 

SEBVIUüS. 

Ou m’ont réduit tes funestes discours ! 

Où Manlius est-il , qu’en as-tu fait , perfide ? 

Tu tremliles vainement du courroux qui me guide; 
Avant ta trahison , il y falloit songer. 

Dans les derniers malheurs tu viens de le plonger. 

Arrêté , menacé , comblé d’ignominie , 

Son espoir le plus doiu est de perdre la vie. 
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ACTE IV, SCÈNE IX. 

De sa haine & jamais tu m’as renchi l’objet : 

Mais enfin , qutmd je suis entré dans son projet , 

De la foi de tous deux je t’avois fait l’otage , 

Et de sa sûreté ta vie étoit le gage. 

Tu l’as trahi ; tes soins pour Rome ont réussi : 

Que^ tarde ma fureur de le venger aussi! 

VALÉRIE. 

Hé bien ! pourquoi, seigneur, ces transports, ces injures? 
S’il ne faut que mon sang pour calmer ses murmures , 
Vous l'ai-je refusé? n’est-il pas tout à vous ? 

Je puis souffrir la mort , mais non votre courroux. 
Immolez sans fureur une tendre victime ; 

Que ce soit seulement un effort magnanime. 

Kn me perçant le cœur, ne me baissez pas. 

Plaignez-le au moins , cé coeur , qui , jusques au trépas , 
\em aima , ne périt par votre main sévère , 

Que pour avoir sauvé ma patrie et mon père. 

SERVILICS. 

Moi , te percer le cœur ! Ah ! rends-moi donc le mien 
Tel que je te l’offris, pour mériter le tien. 

Fidèle à ses serments, généreux, intrépide, 

Tu n’en as fait , hélas ! qu’un lûclie , qu’un perfide; 

Et quoi que lui conseille un si juste courroux , 

Eui-roéme il est l’asile où tu braves mes coups. 

Que dis-je? En ce moment, les dieux, sur ton visage. 
Ont imprimé leurs traits , que respecte ma rage ; 

Ou des Romains , par toi conservés en ce jour , 

Le démon tutélaire est le tien à son tour. 

Hé bien ! c’est donc à toi qu'il faut que je m’adresse : 

Par tout ce que pour toi mon cœur sent de tendresse , 
Par tes jeux, par tes pleurs , dont le pouvoir charmant 
Sait si bien dérober le crime au châtiment , 

5 . 
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MANLIUS CAPITOLINUS. 

En faveur d'un ami moutre encor U puissance ; 
Et tandis qpie je vais parler en sa défense , 

Avant que le sénat ait pu rien arrêter, 

A ton père cruel , va , cours te présenter ; 

Tombe, pleure à ses pieds : fais à ce cœur rebelle 
Sentir pour nos inallieurs une pitié nouvelle ; 
Que par lui du sénat s’apaise le courroux ; 
Qtt’enfin Manlius vive , ou nous périrons tous. 


ris DU qUATlUÉME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

MANLIUS, ALBIN. 

'AlBIS. ' 

Otti, i’ai tOQt craint pour vous, seigneur, je le confesse,. 
Quand j’ai vu le sénat, tenant mal sa promesse. 

Se réserver le droit, en pardonnant à tous, 

De décider du sort de Rutile et de vous. 

Je craignois de vous voir seul en proie à sa haine , 

Pour Rutile écha|^é , porter toute la peine. 

Mais puisque de ce soin , moins prompt à se charger, 

U remet aux tribuns le droit de vous juger. 

Il fait voir que sur vous ne sachant que re'soudre , 
N'osant vous condamner , honteux de vous absoudre , 

Sa crainte vous livrant à des juges plus doux , 

Doit les encourager à tromper son courroist.. 

C'est & Servilius que cette grâce est due; 

Car enfin , puisqu'id vous souhaitez sa vue , 

J'ose vous en parler, et loin d'étre offensé.. 

MANLIUS. 

O dieux ! à le haïr faut-il qu’il m'ait fi>roé l 
Albin. 

Quoi ! pariez-vous encor de haine et de colère. 

Après tout ce qu’a fait son repentir sinnère 7, 

Vous le voyez. Qitel autre, osant parler pour vons^ 

D’un sâtat tout puissant craint si peu le courroux Z 
Tandis que tout le peuple , effrayé des supplices 
Oh vos projets connus exposoient vos compliceâ. 
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56 MANLIUS CAPITOLINÜS.’ 

Se détachant de tous, croit, par cet abandon , 

Prouver sou innocence , ou payer son pardon ; 

Taudis que tout ^.e tait , iusqu’à vos propres frères , 

C’est lui qui , s’opposant aux sénateurs sévères, 

A produit, à leurs yeux, quatre cents citoyens, 
l>e l'horreur des prisons rachetés de vos biens, 

Tant d’autres , par vos mains sauvés dans les batailles, _ 
Tant d’honneurs remportés en forçant des murailles, 

JDix couronnes , le prix de dix combats fameux , 

Et votre sanf; versé cent et cent fois pour eux. 

Surtout quelle chaleur animcit son courage , 

Quelle rougeur subite a couvert leur visage, 

Quand montrant è leurs jeux, témoins de vos exploits, 
Ce mont , d’où votre bras foudroya les Gaulois , 

De nos dieux , dont alors vous fûtes la défense. 

Sa voix, sur ces ingrats , attestoit la vengeance ! 

M À I) L I U s. 

Vfûn remède à mes maux ! inutile secours ! 

Quand son zèle et ses soins auroient sauvé mes jours, 
Peut-il de mes desseins rétablir l'espérance ? 

Et puis-je aimer la vie , en perdant ma vengeance ? 
Tontefois , que me sert de cacher à ta foi 
Un penchant qtii vers lui m’entraîne malgré moi ? 

Oui , je te fais l’aveu de ma honte secrète : 

Pour un per6de ami ma haine m’inquiète, ( 

M’embarrasse ; et tai>dis que , ferme , indüTcrent , 

Je vois, pour me sauver, tout ce qu’il entreprend. 

En dédaignant ses soins , mon coeur y trouve un charme, 
Qui , malgré son dépit , le touclie et le désarme. 

Non qu'enân de ma gloire aujourd’hui peu jaloux, 

Mans rien voulok de plus, j’apaise mon courroux ; 

Je prétonds.... Mais il vient. Sors, Albin, et me laisM 
A ses regards du moins dérober ma foiblesse. 
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' ACTE V, SCÈNE II. 

y 

. SCÈNE II. 

MANLIUS, SERVILIUS. 


MA5I.UIS. 

Ekfin , tu prétends donc, dans mon cœur confondu , 
Trlompl4^, mal^é moi, d’un courroux qui t’est di\? 
Je Tois ton repentir, animant ton audace, 

Opposer mille efforts au sort qui me menace ; 

Mais , sans que du succès tu puisses t’assurer , 

Après m’avoir trahi , c’est me déshdhorer. 

Il semble à mes tyrans, que, tremblant pour ma rie, 
Dans tes soins mendiés, c’est moi qui m'humilie. 

Ton zèle mai conçu m’expose à leurs mépris, 

Et de mon amitié tu connois mal le prix. 

Si sa perte , à ce point , t’inquiète et t’afflige , • 

Tous tes efforts sont vains , sans un prix que j’exige ; 
Mais tel , qu’il peut lui seul me mieux prouver ta foi , 
Que tout ce que ton zèle osa jamais pour moi. 
Pourrai-je cette fois compter sur ton courage ? 

SERVILinS. 

De ce doute , à tes yeux , j’ai mérité l’outrage ; i 

Mais sans vouloir en vain m’expliquer là-dessus | 

Ni faire des serments que tu ne croirois plus, 

Si j’ai peu frit encor pour laver cette injure, 

Songe bien seulement , après un tel parjure , 

Qu'en un cœur généreux , de remords combattu , 

La honte de sa chute affermit sa vertu. 

M A n L I ti s. 

Hé bien ! écoute donc. Tu sais contre ma vie 
Coiubieb est animé le sénat en furie. 



58 MANLIUS CAPITOLINUS. 

Lié par le pardon qu’il t’a sigué pour moi, 

Il sait et lue poursuivre et te garder sa~foi ; 

Il me livre aux tribuns, et de ma mort certaine. 

Sur eux, par cette adresse, il rejette la haine. 
I'>e'voués à ses lois , de ma gloire jaloux , 

C'est sa main , contre moi , qui conduira leurs coups. 
Ils ne prononceront que ce qu'il leur inspire , 

Et le peuple souonis n’osera les dédire. ^ 

'Enfin , qu’espères-tu de tes soins pour mes jours ? 
Crois-tu que le sénat, séduit par tes discours. 

Après ce que deux fois a tenté ma furie , 

Soit assez impruden^pour me laisser la vie ? 

Non , non , Servilius , mon trépas est certain. 

Et quelle honte à moi , qpieUe rage en mon sein , 

De voir mes ennemis , au gré de leur caprice , 
Disposer de mon sort , et choisir mon supplice ! 
Verras-tu ton ami tenniner à tes yeux, 

Par une main infâme un sort si glorieux? 

Enfin , d’un tel trépas l’infionie assurée., 

C’est toi , Servilius , qui me l’as procurées 
Je dois de cet affront être sauvé par toL v 
Observé , désarmé , je ne puis rien pour moi. 
higs gardes, en entrant, t[ont désarmé toi -même ; 
Mais il faut, pour tromper leur vigilance extrême..^. 
sERTinioa. 

Je t’entends,... Mais on vient. 
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ACTE V, SCÈNE HT. 

SCÈNE IIJR 

MANLIUS, SERVlLIüS, ALBIN. 

Us trilmn empreis^ ' 
Vient vous entretenir de ce qui s’cst prisses 
Vous l’allft voir , seigneur ; il monte au Cq>itoIe. 

MAÜLIUS. 

Lorsque tout est connu , que sert ce soin frivole . 
Tu vois bien qu’il est temps de prendre ton porü ; 
Profilons des moments, quand il sera porti. 

Crois que , sans cet eflfort , tout l’éclat de ton zèle 
N'est plus pour Manlius qu’une injure nouveUe. 

SERVILIDS. ... > 

Va, je te servirai par delà tes soubaits. 

SCÈNE IV. 

SERVILIUS, seul. 

Oui , c’en est fait, il faut effacer pour jamais 
Le reproche odieux dont ma gloire est flétrie ! 

Il faut que l’avenir.... Mais je vois Valérie, ^ 
Armons-nous à ses yeux d’un coeur ferme et constant. 
Voici pour mon amour le plus affreux instant. 

SCÈNE V. 

VALÉRIE, SERVILIUS. 

VALÉRIE. 

J E vais voir éclater sur moi votre colère , 

Mais la pins prompte mort me sera la plus chère , 



V 

Co MANLIUS CAPITOLINUS, 

Et je viens me livrer à vos justes transports. 

Près d'un père enèurd j'ai fait de vains elTurts; 

Mes pleurs.... 

s E B V 1 1 1 c s. 

Je le savois : mais enfin, Yalèiie, 

De mes ressentiments ne crains plus la furie. 

J’ai fléchi Manlius; mon crime étoit le tien, , 

Et tu dois partager le pardon que j’obtien. ' 

Je rends grâce aux efforts que,. sur le cœur d'un père , 
Pour sauver cet ami^ tcth zèle vient de faire ; 

Daigne excuser aussi l’c^lat de mes fureurs. 

Tu le vois, le destin a pouvoir sur les cœurs. 

Il sait , des plus unis, troublant l’intelligenco, 

I.eur faire , quand il veut ; sentir leur dépendance. 
Mais de tes pleurs enfin retiens ici le cours; 

D’une âme raffermie écoute mon discours. 

Montre un courage ici digne de ta naissance. 

A i É n 1 E. 

Je vous obéirai , s’il est en ma puissance. 

Parlez. 

SEBVILIUS. 

Ressouvicns-toi de ce malheureux jour 
Oîi la haine des dieux alluma notre amour. 

TALÉniE. 

Malheureux ! Juste ciel ! 

SEBVILIUS. 

’ Quoi ! déjà ton courage...* 
valébie. 

Et puis-je avec constance écouter ce langage ? 

Ainsi ce jour, témoin de ma félicité. 

Est un jour malheureux , et par vous délesté ! 
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ACTE V, SCÈ:?îE V. Gr 

Oac votre aino&r, seignenr, dans ses transports sincères, 
S’en souvenoit, hélas ! sous des noms bienf contraires ! 
sEnviLins. 

Cet amour insensé ne regardoit que soi : 

11 ne piévoyoit pas les malheurs qnc sur toi ^ 

Déploîroicnt les destins, depuis ce jour sinistre, 

Et qu’ü devoit lui-méme en être le ministre, 

Qu’il te feroit quitter un sort tranquille , heureux , 

Pour attacher tes jours à mon sort rigoureux ; • ^ 

Que par lui , que pour lui , tu te verrois réduite 
Aux aflronts de l’exil, aux travaux de la fuite, 

Et qu’enfin aujourd’hui des transports' inhumains 
Contre ton propre sang exciteroieut mes mains. 

. VALÊniE. 

Ciel ! où tend ce discours ? Pourquoi dans ma pensée 
Rappeler vainement cette image eOacée ? 

SERVILIUS. 

D’un malheureux ami tu comprends le danger ; 

Le conseil des tribuns ^t prêt è le juger. 

Je vais , aux yeux de tous , y prendre sa défense r 
Mais si l’évènement ti’omj»e mon espérance, 

C’est à toi, Valérie, après tant de tr.avaux, 

A perdre sans regret l'auteur de ti>us tes maux. 

Adieu. 

SCÈNE VL 

VALERIE, se«/e. 

Que me dit-il ! Quel nouveau coup de foudre! 
A quel parti cruel pre'tcnd-il me résoudre'? 

Moi , que je me prépare à le perdre en ce jour, 

Quand toitt semble assurer soa cœur à mon amour 1 

Thiijtrc. XragcdiM. 2. 6 
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6a MANLIUS CAPITOLI NUS. 

Et qiie veut-il enfin ? Rompre mon hyméfiée? . 

Me fuir ? Ou parles mains trancher sa destinée 7 
Que deviendrois-je ? 6 dieux 1 quel que soit son dessein, 
En vain je le voudrois arracher de son sein. 

A mes yeux étonnés , quel calme redoutable 
MarquQit sur son visage une Ame inébranlable ! ^ 

Sous un prétexte vain à sortir de ce lieu , 

Ne m’auroit-il point dit un étemel adieu ? 

Ahl ciel! s’il étoit vrai ! s’il hiUoit que mon Ame.... 
Courons m’en édaiicir. 

SCÈNE VIL 


VALÉRIEi TULLIE.' 

*. ' 

VALéniE. 


V Ab ! viens , suis-moi. 

TULLIE. 


Madame, 

Des gardes sont ici chaînés par votre époux , 

De retenir vos pas , et de vcQler sur vous. 

C’est l’ordre qu’il donnoit lui-mûme, en ma présence, 
Quand Albin est venu lui dire en diligence , 

Que son maître , en partant , souhaitoit lui parler. 
VALÉRIE. 

O ciel ! que m’apprends-tu? Que j’ai lieu de trembler! 
Sait-on si son arrêt.... 


. XULLIE. 

- On n’a pu m’en instraire. 

Déjà l’un des tribuns , chargé de le conduire , 
Montant au Capitole, avoit laissé juger 
Qu’il ne venoit ici que pour l’interroger. 


1 . 
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• ACTE V, SCÈNE VII. 

Il n aignolt que du peuple une troupe avertie , 

Pour sauver Manlius u’attendît sa sortie. 

Cependant sur la route on plaçoit des soldais, 

Et d'autres sont bientôt arrivés sur ses pas , 

Qui sur l’heure formant une nombreuse escorie , 
Conduisent aux tribuns Manlius à main ibrte. 
Servilius d’abord , éperdu, furieux , 

Par un départ soudain , se dérobe à mes yeiM ; 

Et sans doute, madame, il court en leur présence 
D'un ami hautement embrasser la délénse. 

vALéniE. 

En partant de ces beux, lui-méme il me l’a dit : 

Et que deviendra-t-il , si Manlius périt ? 

Je frémis d’y pensa^ et cependant captive , 
J’attendrois !.... IWl , TuUie , il faut que je le suive ; 
Il faut en ce palais , les flammes à la main , 
M’allumer un bûcher, ou m’ouvrir un chemin.... 
Mais j'aperçois Albin : quel est sou trouble extrême ! 

SCÈNÇ VIII. 

ALBIN, VALÉRIE, TüLLIE. 

TAlÉiBlE. 

AtBiü, OU courez- vous Z 

ALBIB. 

Je l’ignore moi-mérae, 

Et dans l’égarement d’un aveuglé transport... 

yALÉllIK. 

Vien^on de condamner Manlius & la knort?i 
Servilius.... parlez, expliquez-vous sans feinte, 
Vous ne ma dkez rien que ne m’ait dit ma crainte. 


- :> Coo^U- 
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» 


ALBIN. 

Hélas ! je prétendrois , par d’inutiles soins , 

Tous cacher un malheur dont tant d'yeux sont témoins. ^ 
Apprenez, apprenez par ce récit fidèle, ’ r 

L’efibrt d'une vertu magnanime et cruelle. 

A pas précipités Tardent Servilius, 

Non loin de ce palais, avoit joint Manlius, 

Vers cet endroit fiimeux, témoin de la victoire - 
Qui sur le Capitule a fait briller sa gloire, 

Et qui voit maintenant, à la facéties dieux, 

Leur défenseur chargé de fers injurieux. 

Votre époux indigné frémit de cet outrage : 

Mais le fier Manlius, maître de son visage, 

A ceux'qui Teseorloienl s’adresse en cet instant;' 

11 leur dit qu’il savoit un secret imp^bnt ; 

Que pour en informer le sénat et l’empire , 

A Servilius seul il désirait le dire. 

On s’éloigne d’abord , on n'est point alarmé 
De laisser avec lui son ami dé^rmé. 

Moi seul resté près d’eux, j’entends tout, et j’admire 
Ce qu’un ferme courage à Manlius inspire : 

« C’en est fait, disoit-il, et tu n’en doutes pas. 

« Mes juges ont signé Tarrét de mon trépas ; 

« J’en ai Tavis certain. Si mon malheur te touche, 

« Épargne-moi TalTront de l’ouïr de leur bouche ; 
n Et du poids de mes fers soulageant l’embarras, 
c( Vers ce l)ord que tu vois précipite mes pas. 

R Laissons à Rome , au moins, cette tache étemelle , * 

« De m’avoir vu périr où j’ai vaincu pour elle. 

« Oui , répond votre épouie, c’est par ce juste effort 
« Qu’il faut te dérober aux horreurs de ton sort ; 
n Mais ce n’est pas assez de sauver ta mémoire 
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ACTE V. SCÈTÎE VIll. C5' 

« De cet afiront crael que m’impute ta gloire ; 

« Je veux en t’imitant te venger aujourd'hui. » 

Sur le bord aussitôt il l’entraîne avec lui. 

On s’écrie , on y court : mais ce soin est frivole. 

'fous deux précipités au pied du Capitole , 

Ils meurent embr.issés , tristes objets d’horreur, ^ 
OÙ l'on voit l'amitié consacrer la fureur. 

V A L É B 1 X. 

■Hé bien ! c’en est donc fait, 6 fortune inhumaine, 

Et je serois encor te jouet de ta haine ! 

Mais contre les rigueurs que tu m’as &it prévoir , 

J’ai su secrettement armer mon désespoir ; 

Et je vais malgré toi , par ce coup favorable, 

Finir tous tes projets contre une misérable. 

( Elle se poignarde, ) 

TÜLIIE. 

Grands dieux ! quelle lîireur.... 

valéb tx. 

^ Ne nie plain^oiut j je vais 

À. ce que j'ai perdu me rejoindre à jamais.^ 


rilt nx MABLIUS CAPtTOlISCS. 
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AMASIS, 

TRAGÉDIE, 

PAR LAGRANGE DE CHANCEL, 

Ueprésentée,pour la première fois, le iS.decembr’e 
1701. , t 
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NOTICE 

} 

SUR LAGRANGE DE CHANCEL. 


JosEPB Lagrahoe se Charcel naquit au château 
d’Antoniat, p^rès de Périgueux, en 1676. Poëte 
dès l'âge de sept ans , il composa à neuf une 
comédie qu'il joua à Bordeaux avec ses camarades 
de collège. Amené à Paris , il j entra page chez la 
princesse de Conti. Il n'avoit pas encore dix-sept 
ans quand il mit Adherbal an théâtre. Cette trai> 
gédie, jouée pour la première fois le 8 janvier 
1 694 , eut cinq représentations. Trois ans après il . 
donna une seconde tragédie intitulée Oreste et 
Tilade, qui fut jouée dix fois. L'anhée 1699 vit 
paroitre deux autres tragédies do même auteur, 
Méléagre le 1 8 janvier, et Atliénais le ao novembre. 

La première eut dix représentations , et la seconde 
fut donnée quinze fois avec beaucoup de succès. 
Elle n'en obtint pas moins en 1786. 

De toutes les tragédies de Lagrange , celle qui 
est restée le plus long - temps au théâtre , est 
Amasis,, représentée pour la première fois le 1 8 
décembre 1701. 

En 1708 il donna sa tragédie d’.<^/cesfe, qui n’eut 
que six représentations. Ino et MéUcerte , tragédie 
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NOTICE SUR LAGRANGE DE CHANCEL 69 
donnée, pour la première foi», le 10 mars 1713, 
eut un grand succès pendant dfk^sept représen- 
tations. Dix-hoit ans après, le 17 décembre 1781, 
parut Êrigone , qui ne fut jouée que Buit fois. Elle 
fut suivie, l'année 1732, de Cassius ‘Vifjlorinus 
dernière tragédie de l'auteur; elle n'obtint éga- 
lement que huit représentations. 

Lagrange de Gbancel a composé plusieurs 
opéra, et eût peut-être encore ajouté quelques 
tragédies à celles que nous venons de citer , s'il 
n’eût mené une vie foii; orageuse que lui procura 
ton caractère vif et turbulent. 11 mourut à l'âge 
de quatre-vingt-deux ans à Ântoniat, sa patrie, le 
27 décembre 1758. 



PERSONNAGES. 

Amasis, usui^ateur de la couronne d’Égypte. 
MiTOcnis) reine d’Égypte, veuve d’Apriès. 
SÉS 03 TII 1 S, fils, d’Apriès et de Nitocris. 

Ph a:<£s , favori d’Amasis. 

AnTBÉHiCE, fille de Phonès. 

Casope, confidente de la reine. 

MicÉniBE, confidente d’Arthénice. 

MÉsÉs, gouverneur de Psanuuénite , fils d’Amasis. 
Ammoüi , ofi^ep de la garde. 

Gardes. 


lia scène est à Memphis, dans le palais des rois d’Égypte, 


• . t 
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AMASIS, 


TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


• - SCÈNE I. 

Sf.SOSTRIS, PHANÉS. 

PHASE s. 

Tahdis qu’avec le jour qui commence de naître, 

Amasis en ces lieux se disjiose à parpître , 

Et que de ses .secrets confies à ma foi , 

Ces murs n’ont point encor d’autres témoins que moi , 

Venez, prince ; il est temps de vous marquer la place 
Où vous devez venger le sang de votre race , 

Et du grand Apriès vous montrer digne fils. 

Vous voyez, d’un côté, la célèbre Memphis : 

De l’autre , ces tombeaux , et ces plaines fécondes 
Que le Nil enrichit du tribut de scs ondes. 

Voici de vos aïeux le superbe palais , • 

Ce palais qu’Amasis a rempli de forfaits ; 

Ces vestiges sacres , où tout vous représente 
D’ Apriès votre père une image sanglante ; 

Ces colonnes, ces arcs, ces monuments pompeux. 

Insensibles témoins de son sort rigoureux. i 


/ 
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72 • AMASIS. 

C’est 13» que sans pâlir, ce monarque intrépide 
Se vit enveloppé d’une foule homicide. 

C’est là qu'abandonné des dieux et des mortels, 
Il tomba sous l’efiort de mille bras cruels. 


C’est ici qu'attiré par les plaintes funèbres 
Des esclaves fuyant au travers des ténèbres , i 
Le tumulte et la nuit setoudant mes desseins, 
J'arrachai votre vie au fer des assassins; 
lundis que dans les maux votre mère abîmée , 

Sur son époux sanglant , mourante , inanimée , 

Ne recouvra ses sens que poxur envisager 
Cinq fils , que sur ce marbie on venoit d’iîgorger. 

SÉSOSTIUS. 


Ah ! que par tant d'horreurs mon âme est attendrie i 
Que ces tristes objets redoublent ma ftu ic ! 

Quand pourra Sésostris, secondé par les dieux , 
Achever le dessein qui l’amène en ces Ifeux ? 

Pliante, à vos conseils je me laisse conduire : 

Par vos soins généreux c’est peu que je respire ; 

Et qu’avec Cléophis à mon sort attaché , 

Des bords, où par votre ordre il m’a tenu caché. 

Je puisse me revoir au sein de ma patrie , 

En état d’apaiser la voix du sang qui ci'ie : 

C'est peu qu’après trois jours que comme un inconnu, 
Chez vous, hom de Memphis, vous m’avez retenu, 
Vous ayez cette nuit, par votre vigilance , 

Sur le fils du tyran commencé ma vengeance ; 

Pour l’achever encor, sans exposei nies jours, 

A quoi votie amitié n’a-t-elle point recours ? 

De ce fils inconnu dout j’ai puni l’audace. 

Vous voulez que je prenne et le nom , et la place ; . 
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ACTE 1,'SCÈÎfE I. 

Que loit guide immolë , ces gages que je tiens , 

Pour tromper Amasis , soient^utant de moyens , 

Qui m’ouvrant vers son cœur une route assurée j 
Arrêtent de ses jours la coupable durée. 

J’écoute avidement, j’admire vos raisons : 

Mais sévère ennemi des moindres trahisons , 

Ne puis-je Étire aux dieux ce juste sacrihee, 

Mutôt pau" ma valeur , que par mon artihcc ?. 

P H A Si £ s. 

Non , seigpeur : pour punir un tyran furieux, 

Les moyAis les plus sfirs sont les plus glorieux. 

Rien n’est si dangenAix que trop d’impatience. 

Il faut que la valeur se joigne a la prudence. 

Dans nos troubles passés, nul autre mieux que moi, 

Ne suivit en tous lieux le destin de son roi. 

Dù serions-nous tous deux, quand il perdit la vie, 

Si je n'eusse écouté qiie ma seule furie ? . < 

Foilile contre Amasis, je me joignis à lui. 

Ne pouvant l’accabler ^ je devins son appui ; 

Et par là , de son cœur gagnant la confiance, 

J’ai su vous préparer une illustre vengeance. 

Déjà pour ce des-seiu je viens de m’assurer 
De tous ceux cpii pour nous se peuvent déclarer. 

Les prêtres de nos dieux leur ont donné l'exemple : 

Ils ont même caché dans le fond de leur temple 
Des soldats qu’en secret j’ai conduits dans Memphis.' 
ï’ai fait plus. A leurs yeux j'ai montré Cléophis, 

Qui sans vous découvrir , pour ledoubler leur zèle , 

A de votre retour répandu la nouvelle. 

l'ous les cœurs sont pour vous : et maître de ces lieux , 

Aussitôt que la nuit obscurcira les cieux, 

TUeâtre. Trsgéditt. S. 7 
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AMASIS. 

De DOS bravos amis marcliant à votre suitCj 
Jusqu'au lit du tyran je cç^duirai l’élite. 
ï.à tout-s’ous est permis : vous n’aurez qu’à frapper, 
Surpris de toutes parts , il na peut échapper. 

C'est en vain qu’agité des troubles formidables 
Çu’impriinent les remords dans le coeur des coupables > 
De ce vaste palais pa,rcoui:ant les détours , , 

Il croit tromper léseras armés contre ses jours. 

C’est lit qit’au moindre bruit, craignant sa dernière heure, 
En <^nt lieux difiëreuts il change de demcurej 
Et que plus malheureux que ses moindres sujets, 
il cherche le sommeil , qu’il ne trouve jamais. 

Autour de son palais , une garde empressée 
De piques et de dards est tonjours hérissée , 

Et prêt d’immoler tout à ses premiers soupçons , 
jDe tout ce qui l’approche, il craint des trahisons. 

Ainsi jusqu'à tantôt gardez-vous d’entreprendre. 

(Voici le temps propice, où je lui puis apprendre , 
i^u’un étranger sans suite, arrivé d’aujourd'hui , 

D’un secret imporlUint ne veut s’ouvrir qu’à lui. 
/jtendez-nous. 

pésosTD is. 

Planés , voyons plutôt ma mère. 

PH AH È s. 

La reine! 6 dieux, teigoenr, que prétendez- vous fùiie? 
Ignorez-vous le soin qu’on prend à la garder 7 
Sans l’ordre du tyran , nul ne peut l’aborder. 

Ma fille , dont le coeur pour elle s’intéresse , 

La voyoit autrefois, et flattoit sa tristesse. 

sembloit qu’il eût peine à souffrir son aspect. 

S fallut l’éloiçner , pour n’étre point suspect. 
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ACTE I,' SCÈNE r. 

De femlhes, de Soldats, à toute heure entourée',' 

Du temple seulement on lui permet l’entrée , 

Où demandant aux dieux la fin de ses malheurs,* 
Son offrande ordinaire est celle de ses pleurs. 

Mais loin de vous traliir , le ciel vous- favorise. 

Si sa vue aujourd’hui vous eût été permise 
C’étoit touAasarder , que de vous découvrir. 

Ses transports suffisoient pour vous faire périr,- 
Vous écouterez mieux la voix de la nature. 

Quand vous aurez vengé votre commune injure. 
s£sosTnis. 

Eh bien ! Phanès , allez , ne perdez plus de temps ; 
Achevez de me rendre un trône que j’attends , 

Pour me voir en état de vous rendre justice , 
tet 4’en faire un hommage aux charmes d’Arthénice. 
t'6 A H È's. 

Ma fille ! ch quoi, seigneur^ par un servile espoir 
Croyez-vous m’exciter à faire mon devoir ? 

Ah ! si de mes travaux conservant la mémoire , 

Vous estimez mon sang digne de cette gloire. 

Pour me forcer , sans honte , à vous tout accorder , 
Régnez , soyez mon roi, pour me le commander. 

SCÈNE IL 

SESOSTRIS, seuC 

Il sort ; et le tyran va paroître h ma vue ! 

Je sens à sOti approche une horreur imprévue : 

Je sens que cette idée éloigne de mon coeur 
Tout autre mouvement que ceux de ma fiireiu".- 
O vous , de mes aïeux demeure magnifique , 

Asservie à regret sous un joug tyrannique 1 



AMASIS. 


Palais , qu’aprês la mort du plus grand de tos rois. 

Ma mère de ses pleurs a lasé tant de fois !. 

Par voÎ5t cher aspect, pour ce Êur.eux ouvrage. 
Excitez mes transports, redoublez mon courage. 

Et vous de qui le sang empreint de toutes parts , 

Se vient oflVir encore à mes U'istes regarda, 

Mûiies de mes parents qui demandez vengeance, 

Mon ardeur est égale à voue inipaticncc. 

Vous m’avez déjà va, plein d’un juste counoux , 

Sur le fils du tyran porter nies premiers coups. 

Mais ce n’est point assez qu'il .ait cessé de vivre s 
Me voici dans ces lieux. Sun père va le suivre. 

Je jure par ce fer, qu’aussitôt que la nuit 
Aura chassé des deux le flamlie.au qui nous luit, 

Par le sang d’Aniasis j’apaiserai vos ombres : 

Ou je vous rejoindrai dans les royaumes sombres. 

SCÈiNE III. 

AMASIS, SÉSOSTRIS, PllANÈS, oAitnES. 
AMÀSis, ù P/mnès. 

Qctr. est cet ëtianger qui demande à me voir? 

Que veut-il? d’ou vient-il? n’as-tu pu le savoir? 

PF AKÈS. 

Non , seigneur. Il ne veut s’expliquer qu’.H vous-méme. 
Le voici. 

-AMASIS. 

Juste del ! ma surprise est extrême ; 

Quel trouble , à son abord , s’élève dans mou coeur ! 
Approchez , étranger. Que voulez-voiw? 

' 8ÉSOSTK1S. 

. Seigneur, 
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ACTE I, SCÈNE HT. 

Soufiiez que je vous rende luie dernière lettre , 

Qu'à Ladice en vos mains j’ai promis de Temettre. 

A m A s I s. 

Tcu recoBDois encore et les traits et le seing. 

Que veut-elle ? Usons ; et sachons son dessein. 

(U lit.) 

« Votre amour pour la reine, et vos desseins pour elle, 
« De vos états , seigneur , m’ont jadis fait sortu* ; 
n Mais du moins en perdant un époux infidèle , 

R A perdre encore un fils je ne puis consentir : 

« Aujourd’hui que le sort , pour vous combler de joie, 
« Par mon trépas enfin dégage votre foi , 

« N’étendez point l’horreur que vous eûtes pour mol, 

« Sur ce fils que je vous renvoie. » 

Ladice. Ah I quels transports m’agitent à la fois ! 
Psamménite , mon Çls ! est-ce vous que je vois ? 

Vous que sur un soupçon conçu par votre mère , 

A retenu quinze ans une terre étrangère ? 

6ÉSOSTHIS. 

c’est moi-mâme, seigneur : et le sort m’est bien doux. 
Qui me permet enfin de m’approcher de vous. 

AM AS I s. 

Mais d’où vient que Menés n’est point à votre suite , 
Lui qui de votre mère accompagna la fuite ? 

aisosTRis. 

» ^ 

Seigneur , il ne vit plus ; chargé d’ans et de soins , 

Mes yeux de son trépas ont été les témoins. 

* 

AM ASIS. 

Quoi ! Ladice en vos mains n’a point mis d’autre gage ? 

SÉSOSTBIS. 

Seigneur I si mon récit vous donne quelque ombrage, 

7 - 



•;8 AMASrS. 

Si ces lettres d'ailleurs sout peu dignes de ibi, 

Ce fer et cet auneau vous parleront poiu* moi. 

AMASIS. 

Donnez. Ciel! il est vrai ; c’est la -marque sincère 
Qu’eut jadis de ma foi Ladice votre mère. ' 

Mais ce n’est point le fer dont fut armé mon fils. 

... ■ s É s o s T n I s. 

Nen, seigneur. C’est celui qne portoit Sésostris. 

AMASIS. — 

Sésostris ? 

sÉsosTnis.’ 

Oui , d’un sang fatallt ma patrië f 
J’ai dans mon ennemi surmonté la furie; 

Et voici devant vous le garant de sa mort. 

AMASIS. 

Eh ! comment votre bras a-t-il fini son sort ? 

SÉSOSTIUS. 

'Assez près de ces murs , par un avis fidèle , 

Du chemin qu’il prenoit , ayant eu la nouvelle , 

J’ai voulu que mon père , en entrant dans MemphiS) 
Eût lieu de s’applaudir du retour de son fils. 

Je l’attends au passage, et je le vois paroître. 

U ne dtmeutoit point le sang qui le fit naître. 

* L’insolence et l’orgueil paroissoient dans son poit. 
Notre âge, je l’avoue, avoit quelque rapport; 

Mais mon cœur, aux vertus instniit par sa naissance, 
N’avoit avcK; le sien aucune ressemblance. 

Je le joins, je me nomme, il s’arrête, et soudain 
Il venoit m’aborder les armes à la main ; 

Quand un vieux gouverneur qui marclio't à sa suite, 
Croyant par quelque effort ralentir ma poui'suite , 
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ACTE I, SCÈNE III, 

Me force We punir de sa téraérité. 

Son maître, à cet objet, de fureur agité, 

En redouble pour moi sa haine impétueuse. 

La victoire entre nous flotte long-temps douteu$& 
Mais enfin indigné contre un sang odieux , . 

Qu’a proscrit dès long-temps la justice des dieux, 
Sous mes coups redoublés je le vois qui succombe 
Il recule, j’avance; il se débat, il tombe. 

Là , sans être touché de son sort abattu , 

Mon bras de l’achever se fait une vertu ; 

Et de ses flancs ouverts , son âme fugitive 
S’envole avec un cri sur l'infernale rive, 

AM ASIS. 

Àh ! que cette victoire, et votre heureux retour. 
Secondent les desseins que je forme en ce jour ! 
Dieux ! que par ce récit ma joie est redoublée I 
Quel plaisir de montier à l’Égypte assemblée , 

Un fils victorieux que le ciel m’a rendu, 

Un fils plus souhaité qu’il n’étoit attendu, 

Et dont, en arrivant, la valeur salutaire 
Assure la coimonnc et les jours de son père ! 

Allez vous reposer, tandis que sans témoins, 

A combler votre espoir' je vais donner mes soins. 
Je ne veux ni grandeur, ni gloire, ni fortune 
Qu’entre nous, désormais, je ne rende commune, 
^'ous verrez mon amour par mou empressement. 
Gardes, menez ce prince à mon appartement. 

Et que par vos respects , par votre obéissance , 

On ne mette entre nous aucune dilTérence. 

(' A tiésoslris. ) 

Allez. Dans un moment , je vous rejoins. 
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AMASIS. 


SCÈNE IV. 

AMASIS, PHANÈS. 

A« A S I S continue. 

Et toi ,, 

Approche, et viens savoir les secrets de ton roi , 
Phanès : voici le jour qu’un heureux hyménee 
Va , selon mes souhaits , fixer ma destinée , 

Aux yeux de mes sujets que je fais assembler. 

PHANÈS. 

Ah , seigneur ! pour vos jours vous me faites trembler. 
Quoi ! vous songez encore à l’hymen de la reine ? 

Si le temps, ni vos soins, n’ont pu calmer sa haine, 
Croyez-vous lui trouver un esprit plus soumis , 
Lorsqu'elle va savoir le meurtre de son fils ? 
Ignorez-vous, seigneur, en voulant la contraindre, 
Combien dans sa vengeance une femme est à craindre ? 
Kt que le nom d’époux , dans ses embrassements , 

Loin de vous dérober à ses ressentiments , 

Ne feroit qu’enhardir sa main désespérée 
A vous porter au cœur une atteinte assurée ? 

AMASIS. 

Qu’avec ravissement J’écoute tes avis ! 

Je me suis déjà dit tout ce que tu me dis , 

Phanès ; et ma puissance est assez afiermie , 

Sans mettre dans mon lit cette hère ennemie. 

Les dieux m’ont mis au trône, il faut m’y maintenir. 
Puisque c’est leur ouvrage, il faut le soutenir. 

Par les soins que je prends à défendre ma vie, 

Leur gloire attend de moi que je les justifie. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

Cependant t'avoiierai-je une foule d’ennuis 
Qui ne sortent jamais de la place où je suis ? 

J'ai monté par le meurtre à ce degré suprême : 

Un autre, à mon exemple, en peut faire de même. 
Il est toujours quelqu’un qui cherche ù nous trahir 
Et plus on est puissant, plus on se fait haïr. 

Voilà ce que je crains : voilà ce qui me troulile. 

En redoublant mes soins . ma frayeur se redouble'. 
Je crois ne voir partout que des pièges secrets, 
Que des Uaîtres caches au fend de ce palais. 

Je prends pour assassin tout ce qui m’envirmine ; 
Nul ne peut m’approcher, que je ne le soupçonne.- 
Mon fils même , ce fils qui vient de triompher 
D’un monstre qu’en naissant je ne pus étoulTer, 
N’a pu se garantir de ma terreur secrette. 

J’ai senti dans mon sein la nature muette ; 

Et s’il ne m eût remis ces gages de sa foi, 

Je frémis de l’accueil qu’il eût reçu de moi. 
Tui-méme , à qui je dois la moitié de ma gloire ^ 
Toi qui vins conBrmer ma dernière victoire , 

Ne sachant quelquefois par où j’ai mérité 
Ces effets surprenants «h ta fidélité, 

De ton pouvoir trop grand mon âme est alarmée. 
Je te vois si chéri du peuple et de l’armée. 

Que le rang de ministre où ma faveur t’a mis, 
Relève de l’f'gypte, et non pas d’Amasis. 

Contre un sujet suspect je sais ce qu’on peut faire; 
Cependant je te crois , et fidèle , et sincère. 

Mais pour n’avoir plus lieu de douter de ta fui , 

Par de si forts liens je veux t’unir à moi , 

Que ton ambition n’ait plus rien à prétendre : 
Enfin, je suis ton roi, je veux être ton gendre. 
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AMA'SIS, • 


Seigneur. V.. 


rffAaÈs. 
AM ASIS 


Pour m’acquitter de ce que je te dof, 
fl faut je te force à tenir tout de moi. 

II faut que mon bonlieur fasse ta récompense. 

Que ta fille, en un mot.... La voici qui s’avance. 
PH AN è s. 

Ciel î qu’est-ce que je vois ? ma fille dans ces lieux ! 


SCÈNE V. 


AMASIS, PHANÈS, ARTHÉNICE, anCÉRmzr. 


AMASIS. 

Venei voir les effets du pouvoir de vos yeux, 

Et savoir les raisons qui vous ont arrachée 
De l’indigne retraite où vous étiez cachée ; 

Je veux vous faire un sort digne de vos appas , 

Un sort que votre sang ne vous promettoit pas ; 

Et pour vous confirmer cette heureuse nouvelle. 

Au trône de l’Egypte Amasis v<^ appelle. 

Avant la fin du jour , pour ce noeud solennel , 
Préparez-vous ensemble à me suivre à l’uutcl ; 

Et pour tant de bontés qui devroient vous confondre , 
A l’honneur de mon choix ne songez qu’à répondre. 

• Adieu. 
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ACTE 1, SCÈNE VI. 

SCÈNE VI. 

PHANÈS, ARTHÉNICE, MICÉRINE. 

PHA.DÈ5. 

Que pensez-TOUs de cet ordre absolu ? • ' 

Trouve-t-il à le suivre un esprit résolu ! 

AKTHENICE. 

C'est à vous d!ordonner : le roi , ni sa puissance , 

Ne sauroit me soustraire It votre obéissance. 

PB AHÈS. 

La couronne poiur tous a-t-cUe des appas ? 

AnTRÉBlCE. 

Je sens que son éclat ne m’ébloulroit pas , 

Et le rang qu’en ces lieux votre vertu vous dpnne. 
Permet à votre sang l’espoir d’une coiuonne. 

P B A X £ s. 

Mais s’il faut qu'Amasis devienne votre époux, 

Ma fille, en quelle .estime est-il auprès de vous? 

ABTBÉBiCE. 

De ses crimes , seigneur , qui comblent la mesure , 
Vous m’avez fiût cent fois la sanglanurpeiuiui e , 

Et s’il faut qqc mon cœur se découvre à vos yeux , 
Tel que sans artifice il se fait voir aux dieux. 

Vous avez tout pouvoir sur le sort d’Artbéuice ; 
Mais si vous m’imposez un si dur sacrifice , 

Je ne vous réponds pas que ce cœur gémissant 
Ne souffre aucune peine en vous obéissant , 

Ni que d’un sceptre olTert je puisse être charmée , 
Quand il vient d'une main au meurtre accoutumée. 

PHANÈS. 

Ma fille , embrassez moi : que cet aveu m’e.->t doux ! 
Voilà les sentiments que j'attendois de vous. 
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84 ' AMASIS. 

Contre un'tjraa chargé de U haine publique, 
Gardez, sans le montrer, cet orgueil héroïque. 

Pour vous soustraire au joug qu'il veut vous imposer 
Par un chemin nouveau )e vais tout disposer. 

J’en attftids pour tous deux i^e gloire éclatante; 

Et si l’évènement répond à mon attente, 

Espérez d’une main plus digne de régner , 

Les biens que vos vertus vous feront dédaigner. 

De tout, avec le temps, vous serez mieux instruite. 
Adieu. . . De votre sort laissez-moi la conduite ; 

Et quoi ({ue l’on propose k votre vanité. 

Craignez de faire un choix sans mou autorité. 

<• SCÈNE VIL 


ARTHENICE, micérine. 

ATlTHÉxrCE. 

O ciel ! qu’ai-jc entendu, ma chère Mieérine? 

MICÉBIXE. 




Quoi, madame? 

AnXHÉVICE. 

Quel est le sort qu’on me destiiic 
Amasis me présente et son trône et sa foi : 

La reine pour son fils veut s’assurer de moi ; 

Et mon père, à tes yeux, vient de me faire entendre 
Qu'à son choix seulement je sois prête à me rendre. 
Sa bouclie vient trop tard m’imposer cette loi : 

Mou cœur, pour obéir, ne dépend plus de moi. 

MICÉRINE. 

Cet aveu me surprend ! Qu’est devenu , madame , 

Ce ti'snquille repos qui régnoit dans votre âme? 

Quel charme ou quel chagrin a pu vous en priver? 



ACTE ï. &CÈN^ VII. 

' ARTHÉI^CE. 

üa éu'angcr. . . 

H<CÉKINE. 

Eh bieu ? 

Arthémce. 

Je ne puis achever. 

UICÉBINE. 

Quoi, celui qu'ou a vu dans notre solitude, 

Auroit-il part, madame, à voue inquiétudes 
Lui qui par votre père , envoyé parmi nous , 

Durant trois joui's & peine a paru devant vous , 

Et (pii se dérobant aux yeux de tout le monde , 
Partit hier, en secret, dans une nuit profonde? 

AUTHÉSICE. 

C’ait ce même inconnu. Pour mon repos , hélas ! 
Autant qu'il le devoit, il ne se cacha pas. 

Je le vi^j'en rpugis, mon àme en fut énuie ; 

Et pour quelques moments qu'il parut i ma vue, 

Je sens bien que mon cœur en à reçu des traits 
Que l'absence et le temps n’efiaceront jamais. 

Que dis-je ? ce matin , je devançois l'aurore , 

Pour goAter la douceur de le revoir encore : 

Quel trouble , h mon reveil , n'ai-je point ressenti ! 
Sans m’apprendre son sort, j’apprends <pi‘il est parti 
Et soudain dans ces murs dontq’étois exilée, 

Par un ordre du roi je me vois rappelée. 

Alors, je l’avouerai, j’ai repris cprclque espoir r 
J’ai cm que dans Mempîâs je' pourrots le revoir. 

A ce brûlant désir je m’abandonnois toute , 

Et d’un œil attchtif j’en parcourois la route, 

Quand ces deux malheureux, sur la terre étendus. 
Ont redonné l’alarme li mes sens éperdus : 

Xbcalrr, Tragiîdics. 2. 
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6Ô AMASIS. 

J ai \-u dans le preÊaler quelque reste de vie'; 

Son âge vénérable a mon âme attendrie : 

Mais taudis qu'immobile , et sourd à tes désirs, 

Sa voix pour s’exprimer n’avoit que des soupirs; 
Combien pleine d’horreuri et de craiute glacée, 

Vers l’autre pâle et mort je m’étois avancée I 
Combien en l’abordant je détoumois les yeux! 

Je ne l'ai point connu , j’en ai béni les dieux, 

Ma pitié seulement s’est bornée à lui rendre 
Ce qu’après le trépas tout mortel doit attendre: 
Tandis qu’au beu voisin que nous avions quitté. 

Le vieillard, par ton ordre, avoit été porté. 

Knfin de ma frayeur à peine revenue, 

Me voici dans ces murs où j'étois attendue. 

Je n’y vois point celui que chereboient mes souhaits, 
Et je dois souhaiter de ne l'y voir jamais. 

Bannissons de mon coeur cette idée importune ; ^ 
Et remettant aux dieux le soin de ma fortune, 
Allons, pour dissiper le désordre où je suis, 

Au pied dç leurs autels, l'oublier. . . si je puis. 


FIS DU FltEMlEfi ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE 1. 

RITOCRIS, CANOPE. 

C A H O P E. 

Quoi ! des vives douleurs ou vous étiez ci» proie, 
Peut-on passer si vite à cet excès de joie, 

Madame ? et se peut-il qu’un si grand dinngemcut 
Soit l’ouvrage d’un jour, ou plutôt d'un moment ? 
Croirai-je que le ciéf, une fois pitoyable. 

Ait daigné vous montrer un regard favorable? 

Quel présage du temple avez-vous apporté ?, 

Ne pui»je prendre part à cette nouveauté ? 

Un moment avec moi cessez de vous contraindre, 
Madame; dans ces lieux vous n’avez rien à craindre. 
C’est ici qu’Amasis doit venir vous parler; 

Vos gardes sont sortis pour ne vous point troiftler : 
Celles que parmi nous ses présents ont gagnées, 

De vos yeux, par respect, se tiennent éloignées^ 

Et mon zèle pour vous a trop bien éclaté, 

Pour vous laisser douter de ma bdéUté. 

H IX O cm s. 

J’aurois tort d’en douter, o ma chère Carsope ! 

11 faut bien qu’à tes yeux mon cœur se développe. 
Dans mes long.s déplaisirs, pouiTois-tu soupçonner 
Qu’à quelque joie encore il pût s’abandonner? 

Voici le jour heureux qui va finir Hics peines! 

J’ai reçu de mon fih des nouvelles certaines. 



88 AMASIS. 

Le bruit de'son retour^ en ces lieux rëpandu, 

A frappe ce matin mon esprit éperdu ; 

Et pour rendre le ciel à mes désirs propice, 

J’ai couru dans le temple ofirir un sacrifice. 

Là, i’ai fait informer de mon intention 
L’interprète absolu de la religion, 

Le seul qui des tyrans balançant la paissance , 
Ait de quoi réprimer leur injuste licence. 

A peine a-t-il paru , que son aoguste aspect 
A rempli tous les coeurs de crainte et de respect 
De tous mes surveillants il m’a débarrassée : 

J’ai marché siu ses pas : je me sois avancée 
Dans un lieu qu’aa silence on avoit consacré *, 
Lien que l’astre du jour n’a jamais ^nétré, 

Où la divinité que l’I ’gypte y révère, 

Sc voit au sombre éclat d’une pâle lumière. 

C’est alors qu’embrassant le marbre de ses pieds^ 
Après que de mes pleurs ils ont été noyé*. 

Et que ma voix éteinte et mal artieulée. 

Au secours de mon (ils l’a cent fois appelée. 

J’ai senti ^ut à coup un changement soudain. 

Lu espoir inconnu s’est glissé dans mon sein. 

La flamme du bûcher s’est d’abord aUuraée: 

Elle a brillé dans l’air, sans pousser de fumée. 

La victime aüsskôt présentée à l’autel, 

N'a point en gémissant reçn le coup mortel; 

Et le prêtre attentif à ce pienx office, 

N’a rien vu dans ses flancs qui ne me fût propice. 
D’une sainte fureur, en même tonps, épris; 
Reine, rends, m’a-t-ildit, ie cafane à tes es^tsf 
Ton fils est en ces lieux : avec la tyrannie, 

Avant la fin du jour, ta misère est finie. 



ACTE IT, SCÈNE I. 

Il tiiomphc : tout fuit, tout cède son effi>rt. 

Le tyran va tomber ; il expire, il est mort, 
n dit; et me quittant après cette réponse,. 

Dans un antre opposé je le vois qui s’enfonce; 

Et moi pleine de joie, et d’un esprit content. 

Je reviens dans le temple, où ma garde. m’attend. 
Mais je reviens à peine, 6 comble d'allégresse ! 

Que des dieux tout-puissants j’éprouve la promasse 
Et poiu* me confirmer le retour de mon fils, 

En rentrant au palais, j'ai vu. . . 

G A s O P E. 


Qui? 


siTOCn,is. 


Cléophis. 


CANOPE. • 

Lui qui de votre fils, avec des soins fidèles. 

Vous venoit autrefois apporter des nouvelles: 

Mais qui depuis le jour que pour armer ce fils , 

Le fer de votre époux en ses mains fut remi.s , 

Ce fer que vous gardiez, dans ses jeunes années. 
Pour relever un jour vos tristes destinées 
Dans les murs de Memphis ne s’étoit plus fait voir, 
Et dont même vos smns n’avoient pu rien savoir ! 
HITOCnit. 

C’est lui-mènae , et d’abord que je l’ai vu paroitre, 
Mes yeux, après dix ans, n’ont pu le méconnoitni. 
Il n’a pu me parler ; mais ses regards contents 
M’ont assez confirmé le bonheur que j’attends. 

Mon fils revient, Canope, au secourt de sa mère ; 
11 va perdre Amasis ; il va venger ton père. 

Dieux ! avec quelle ardeur je compte les moments , 
OÙ je pourrai jouir de ses embrassements 1 
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gor AMASlS; , 

Je crois déjà le Toir au rang de ses ancêtres, 

Et le Nil retourne sous les lois de ses maîtres. 

Déjà je lu’abaudonne aux transporta les plus doux.,.. 

' C AN OPE. 

Que faitcv'V’ous ? Ah ciel ! le tyran vient à vous. 

SCÈNE II. 

AMASIS, NITOCRIS, CANOPE, gabdes. 

AMASIS. 

Puis- JE savoir de vous ce que je dois attendre 
Des décrets immortels que vous venez d’entendre, 
Madame, et si les dieux, consultés sur mon sort, 

Vous ont promis, au temple , ou ma vie, ou ma mort? 
s I T O c R is. 

Pour appi trfîlre des dieux les volontés suprêmes , 

Vous n avez pas besoin qu’ils s'expliquent eux-mémesi 
Voyez par quels forlaits vous êtes couronné, 

Et vous sauiez le sort qui ^ous est destiné. 

AMASIS. 

Je sab bien plus : je sais que dans un sacriflre, ~ 
Quelque signe trompeur vous a paru propice ; 

Que le prêtre à vos voeux a promis mon trépas. 
Madame , sur ce point, je ne vous presse pas. 

Votre joie en sortant, de tdtacun remarquée. 

Pour m informer de tout s’est assez expliquées 
Mais je voudrois savoir quel est cet étranger , 

Que vos yeux en rentrant viennent d’envisager. 
Pourquoi tout ce matin vous a-t-il attendue ? 

Nixoems. • 

Quoi donc ! Quel étranger s’est offert 2i ma vue? 
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ACTE n', SCÈNE II. 91 

‘AMASIS. 

A mes soins vigilants rien ne peut échapper, 

Et )’ai partout des yeux que l’on neqwut tromper. 

Que vouloient vos regards attaches l’un sur l’autre ?. 

Quel étoit son desseiu ? quel peut être k vôtre 7 i 
BiToenis. 

Si f ai quelques secrets que je veuille cacher, 

Pensez- vous de mon sein les pouvoir arracher ?. 

A l'ardBce encore ajoutez les menaces : 

Mon cœur s’es? endurci par toutes ses disgrâces; 

Et quelqu’autre malheur qui puisse m'accabler , 
y ous saurez mes secrets , quand je pourrai trembler. 
AMASIS. 

Tremblezdonc ;car vos yeux m’en ont plus fait comprendre 
Que vos discours ici ne m’en saucoient apprendre. 

C’est donc cet imposteur, qui jusque dans coiu, 

De votre fils , madame , a semé k retour ; 

Et qui par k secours de ce bruit téméraire , 

A trouvé sans effort k secret de vous plaire ?. 

^ Je ne m’étonne plus, après de tels projets, 

Qu’on l’ait vu si matin aux portes du palais. 

Il cherchoit à vous voir, vous k cherchiez peut-être; 

• Votre âme s’est émue en k voyant paroître : 

Vos regards et les siens se trouvant h la fois , 

Ont fait également l’office de la voix ; 

Et de ces confidents le rapjiort peu fidèle, 

Vous a de mon malheur confirmé la nouvelle. 

Que toujours Sésostris est prêt à m'iminoler.... 

BlTOCniS. 

Oui , tyran, il est vrai ; c’est trop dissiniulcr : 

Je vois que tu sais tout. Ta politique infâme - 
N'épargne aucun moyen pom' lire daus mou âme. 
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92 AMASIS. ' ‘ ^ 

Je voie que mes discoun te sont tous racontés , 

Qu’on observe mes yeux, que mes sont comptés; 

Et par une rigueur qui n'eut Jamais d'exemple, 

On t'apprend jusqu’aux vœux que je fais dans le temple. 
Mais dans mon triste sort, j’espère toutefois, 

Que je n’ai pas long-temps à gémir sons tes lois, 
ïlgalement haï du ciel et de la terre , 

Tu ne peux éviter le fer ou le tonnerre. 

Les dieux à mon secours ont amené mon 61s. 

Son nom est cher encore aux peuples de Memphis. 

Tout le monde te liait, et tout le fovorise : 

Tous suivront un parti que le ciel autorise. 

De son courage ardent à punir tes forfaits , 

Chaque moment qui fuit , avance les efièts ; 

Chaque moment ne fait que remplir l’intervalle 
Qui t'éloigqgit encor de ton heure fatale. 

AM ASIS. 

Peut-être aurois-je à craindre un pareil attentat , « 

Si de l’exécuter il étoit en état 

Mais ma vie aujourd’hui n’est pas' bien hasardée. 

Si ce n’est que sur lui que ma perte est fondée. 

mxocnis. 

Eh ! qui peut arrêter son généreux effort ? 

Dis , qui peut l’empêcher de t’immoler ? 

AM ASIS. 

Sa mort 


BITOCniS. 

Mon 61s est mort ! 

AM ASIS. 

Conduit par sa noire furie , 
11 venoit dans ces murs pour m’arracher la vie,- 
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ACTE II, SCÈNE II. g3 

Lorsqu 'an bras tri< mpbaot, envoyé par les dieux, ^ 
L’a privé , pour jamais , de la clarté des cienx. 

SI TOC ni s. 

Non, je ne le crois point : la céleste puissance 
Ne trahit point ainsi les vœux de l’innocence : 

Moi-mûme j'en ai vu des signes assnrés. 

A M A s 1 8 . 

Si vous n'ea croyez rien , d'où vient que vous pleure/ ? 
HITOCRIS. 

Auprès de mon tyran puis-je être sans alarmes , 

Et parler de mon bis sans répandre des larmes ? 

Mais comment? qui t’a dit? d’où sais-tu qu'il est mort? 

A M A s I s. 

Celui qui l’a vaincu, m’en a fak le rapport. 

HITOCKIS. ' 


Odel! 


AMASIS. 

N’en doutez point , je le sais de lui-mêmé : 
Il%t dans mon palais, et ma joie est extrême. 

De pouvoir vous montrer l’auteur de son trépas. 

NITOC RIS. 

Quand il me le diroit , je ne le croirois pas. 

Je vois que ta frayeur lui dicte ce langage. 

Tu crois que pour sortir d’un si long esclavage/ 

Au récit de sa mort, sans secours, sans espoir, 

Je pourrai m’abaisser à trahir mon devoir ; 

Et que par notre hymen j’arrêterai la foudre ; 

Dont les dieux et mon bis vent te réduire en poudre. 
Mais d’un pareil espoir cesse de te flatter. 

Adieu. L’orage gronde , il est pi-ès d’éclatèr. 

AMASIS. 

Orgueilleuse , tremblez •, c’est sur vous qu’il va fondre. 
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t)4 AMAStS. 

Qu’on appelle mon fils ; qu'il TieQue la confondre. 
Qu'il me suive. 

SCÈNE III. 

AMASIS, PHANÈS, «AnDEs. 


P H A s i s. 

SetGSEun, gardez-vous de sortir. 
On en veut à vos jours, .le viens vous avenir, 

Qu’aux portes du palais un insolent mumiure 
Vous ose, avec le prince, accuser d 'imposture; 

Et que de Sesostris publiant le retour , 

On s’obstine à nier qu’il ait perdu le jour. 

AMASIS. 

Eh ! qui peut h mon peuple inspirer cette audace ? 
Est-ce cel inconnu qu’on a vu dans la place ? 

PH AS È s. 

Oui , seigneur, c’est lui-meme. 

AMASIS. 

Et l’on ne l’a pas pris’ 


Courez, gardes,... 


PHASES. 

Seigneur, rassurez vos esprits ; 
Se voyant découvert, il a cm que la fuite 
Pourroit le garantir de ma juste poursuite : ' 

Mais j’ai partout des bras qu’il ne peut éviter. 

Mes ordres sont donnes pour le faire arrêter ; 

Et bientôt de sa bouche apprenant ses complices, 
Vous le ferez dédire au milieu des supplices. 

AMASIS. 

Ah ! c’est mettre le comble à ce que je te doi. 
Dispose , ordonne , agis , je m’abandonne à toi. 


c 
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ACTE II, SCÈNE IV. gS 

Va , cours... Que de Mempliis les portes soicut fermées. 
Disperse ou tu voudras mes Icgious armées. 

N’épargne rien surtout pour l’amener ici , 

Tandis qu’avec mon (Us, je vais.... Mais le voicL 

SCÈNE IV. 

AMASIS, SÉSOSTRIS, cabdes. 


AMASIS. 

V lESS me ürer , mon fils , d’une peine mortelle. 

On sème parmi nous une étrange nouvelle. , 

On dit que Sésosü-is n’a point fini ses jours. 

SÉSOSTRIS. 

Eh ! qui peut vous tenir de semblables discours ? ' 
AMASIS. 

Tn traître, un inconnu, par ce bruit qui m’outrage, 

Du peuple contre nous excite le courage ; 

Et la reine , à mes yeux , Dent de le soutenir. 

Il faut les détromper, avant de les punir. 

Pour lui , dans un moment , j’espère le confondre. 

11 fuit , mais de sa prise on vient de me répondre; 

On le cherche partout : il ne peut aller loin. 

SÉSOSTXIS, 

Qnoi , seigneur.... 

AMASIS. 

Oui , Phauès s’est chargé de ce soin. 
Pour la reine, ce jour va m’en faire justice : 

Mais avant que ma haine ordonne son supplice. 

Avant de l'immoler, je veux que son rapport 
(ioufirme, aux yeux d« tous , ta naissance et ton sort. 

SÉSOSTRIS. 


La reine 1 
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Poar finir de tenibbbles murmurea, 

De la mort de son fils je veux que tu l’assures; 

Que tu fasses briller un moment, à ses yeux , 

Ce fer, de ta victoire instrument glorieux : 

Et que par cet .objet confirmant sa disgrâce, 

Nous la forcions d’aller an milieu de la place , 

Pour y dire elle-même , au peuple de Menipliis , 

Que ton bras a vaincu le dernier de scs fils. 

SÉSOSTRIS. 

Itfoi, pour leur confirmer ma gloire et ma naissance, 
D’un semblable détour implorer l’Assistance ! 

Non , non ; pour détromper les esprits abuses , 

Et réunir pour moi tous les cœurs divisés , 
Commandez qn’fU’ec vous je paroisse à leur vue, 

Et noD devant les yeux d'une mère éperdue. 

Qui n’a que trop souffert de ses autr es malheurs , 

Sans que par mon aveu j’iirite^es douleurs. 

AM ASIS. 

Quoi ! toi qui de son fils n’as pas craint les approches, 
P’une femme en foreur tu craindrois les reproches ? 
Trouv'crai-je ton cœur plus foiblc que ton bras? 

Je le veux ; il suffit : ne rfte réplique pas. 

Ta résistance ici deviendroit inutile. 

Allez, gardes.... 



ACTE II, SCÈNE y. 

SCÈNE V. 


9? 


AMASIS, SÉSOSTRIS, ARTIIÉNICE, MICÉRINE, 
• ahdes. 

ARTHÉNICE. 

Seigsexjr! où sera mon asile? 

Quel spectacle cruel pour mes yeux étonnés ! 

Vos sujets contre moi se sont tous mutinés. 

A peine je sortois qu’ils m'ont environnée ; 

Les uns de ma naissance ont maudit la journ(;c t 
D’autres plus insolents, d’une profane main, 

Du temple et des autels m’ont fermé le cliemin; 

Et poussant de longs ctis qui menaçoieiit ma vie , 

Aux portes du palais leur foule m’a suivie. 

Ils ne s.auroient souffrir d’une commune voix, 

Qu c le sang d’un sujet leur impose des lois , * 

Tandis que de leur roi la veuve infortunée * 

Achève dans les fers sa triste destinée. . 

Ils n’imputent qu’à moi les maux qu’elle a soufferts; 

Et si dans un moment vous ne brisez ses fers, 

Pour l’attacher à vous par un nœud légitime, 

Vous me couionuerez, pour être leur victime. 

SÉSOSTRIS. 

Qu’entends-je ? 

AMASIS. 

Quoi ! ce peuple asservi sous mes lois , 
A la témérité de condamner mon choix ? 

11 brave jusque-là ma grandeur .souveraine? 

Allons, mon lils, avant qu’on appelle la reine, 

Allons nous piéseutcr à ces audacieux..,. 

Théâtre. Tragotici. 2 , q 
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AMASIS. 


AnTHÉNtCE. 

Que vois-je ? lui seigueur , votre fils ! justes dieux I 
• amAsis. 

Oui , c'est l’unique fruit d’un premier hym'énée. 

3e viiij calmer les bruits qui vouant étonnée, 

Et forcer ces mutins , dignes de mon courroux, 

A ne plus voir ici d’autre reine que vous. 

(Il sort. ) 
s É SOS T ni s. 

J’ajouterai , madame , avec un coeur sincère , 

Qu’on ne peut mieux remplir la place de ma mère : 
Je brûle également 'jue vous doiinie/. dc.s lois. 

Sur un trône où le sang me donne quelques droits ; 
Et pour vous confirmer le graud tiire de reine. 

Vous verrez s’il est rien que mou bras n'emvepmiue 

. scÊisE yi. 

• ARTHENICE, MICERINE. 

* "authésice. 

Quelle surprise, ô ciel ! quel abord impre'vu ! 

OÙ suis-je ? qu’a-t-on dit ? qu’ai-je ouï ? qu’ai-je vu ? 
De cet évènement que faut-il que je croie ? 

Est-ce une illusion que le sommeil m’envoie? 

Celui qui de mon cœur a voit troublé la paix. 

Celui dont malgié moi je conservois les traits, 

Et dont l’éloignement me sembloit si funeste , 

Est .le fils d'un tyran que mon Âme déteste, 

Dont le brus tout sanglant sc prépare aujourd’hui 
A me donner la mort, en m’attachant à lui ! 

O rencontre fatale , et qtti me désespère ! 

Quoi ! l’horreur que je sens pour les crimes du père , 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

L’eflroi dont sa promesse agile mes esprits, 

Ne sauroit un moment s’attacher sur le fils? 

Quel charme dangereux me surprend et m’arrête ? 

O ciel ! à quels tourments laul-il que je m’iipprête ? 

Quels coniLats pour mon cœur, que de trouble fois. 
Si je veux le haïr autant que je le dois ! 

M I c É H I N £. 

Eh î pourquoi sans besoin vous montrer si sévère ? 

Doit-il être garant des crimes de son père ? 

Et ]<ar mille vertus ne peut-il démentir 
L’injustice du sort qui l’en a fait sortir? 

AltTIItNtCE. 

Non , non , quelque vertu qui brille en sa personne , 

Il est toujours d’un sang que le crime couronne. 

Phanès qui nie défend 4’épouser Amasis , 

^e souffrira jamais que j’écoute sou fils. 

Quoi que pour les tyrans son grand cœur entreprenne , . 
Je sais ce qu’eu secret il leur porte de haine, 

Et qu’il n’est point de mort qu’il n’ose dédaigner. 

Avant que leur hymen me force de régner. 

J’en ai reçu tantôt l’assurance infaiUihle. 

Cependant Amasis , ô souvenir terrible ! 

Bientôt dans ce palais reviendra me chercher : 

A son sort que j’abliorre, il voudra m'attacher; 

Mais pour rompre l’itymen que son cœur se propose, 
Allons revoir mon père , emjiloyons toute chose , 

Et parmi tant de maux que mon âme ressent , 

Comme au plus grand de tous, courons au pl«s pTCssant. 

FIS DU SECON»D ACTE. 


A 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 


SÉSOSTRIS, PHAWÈS. 

PR ANES. 

, La reine va venir, et de celte entrevue 
Le tyran sur ses pas viendra savoir l’issue ; 

Et sans doute avec vous il y seroit'venu , 

Si ma prudence ailleurs ne l'avoit retenu. 

Pour vous , pour nos amis , que de sujets de craindre ! 
Mais puisque c’en est fait, songez à vous contraindre ; 
Que notre sort dépend de ce que vous ferez , 

Et que tout est perdu , si vous vous déclarez. 

SÉSOSTRIS. 

Eli ! comment voulez-vous qu'auteur de ses alarmes. 
Je puisse résister à ses cris , 5 ses larmes ? 

Que j’aie en la voyant assez de cruauté.,., 

. PHANÉS. ^ 

Dieux ! voici le péril que j’ai tant redouté. 

Seigneur, si Cli'opliis vient d’expoSer sa vie, 

Pour avoir un moment attendu sa sortie. 
Qu’allez-vous devenir, si durant ses regrets, 

Vous ne pouvez cacher vos sentiments secrets ? 

Ah ! voyez quels périls suivroieut cette imprudence, 

Si j’eusse eu ce hesoin manqué de prévoyance ! 

Si daris le temps fatal qu’avec eniprcssenient 
Ou cherche Cléophis par mou cummaudement , 
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AMASIS. ACTE III, SCÈÎIE L i 
Des prêtres d’Osiris ]a troupe conjurée 
N’eût daigné le cacher dans l’euceinte sacrée. 

Que sa iàute, seigneur, vous fasse ouvrir les yeux i 
C'est un avis exprès envoyé par les dieux, 

Qui se servent souvent de li< chute d’un autre, .* 
Pour nous faire un exemple à détourner la nôtre. 
Profitez du désordre où l’on voit Amasis. 

De crainte et de courroux tous ses sens sont saisis, 

De voir que dans ces murs, sa proie enveloppée. 

Est comme par miracle à sa rage échappée. 

Tandis que furieux , et suipris , et troublé , 

Par un jjouvoii « éleste il pavoit aveuglé, 

Frappons. Ne tenons plus sa perte suspendue. 

Que la foudre en tombant lui dessille la vue. 

AUous hâter l’effet de ee noble dessein , 

Et ne vous déclarez que sa tête à la main. 

SÉSOSTHIS. 

• » * • 

Oui , e est trop retenir ma juste impatience ï 

Pourqpioi jusqu’à la nuit remettre ma vengeance ? 

Vingt fois, en le voyant, prêt à me découvrir. 

Je aac suis vu tenté de le faire périr. 

Qu’à feindre si long-temps un grand cœur a de peine I 

Mais enfin je me livre aux transports de ma haine. 

Plus de retardement 11 le faut immoler. 

Et je vais.... • 

P H AN è B. 

Ah ! seigneur ! où voulez-vous aller ? 
Songez-vous qu’en ces lieux sa garde l’e.ivironne, ' 
Qu'ils veillent tous ensemble autour de sa personne? 
Des rivages brillants où commence le jour, 

A force de bienfaits, attirés dans sa cour. 
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103 ÀMASIS. 

Accoutumés au sang, nourris dans le carnage. 

Ces barbares du peuple ignorent le langage : 

Et nul jusqu'à ce jour n'a connu d'autre voix , 

(^)uc celle du tyran qui leur donne des lois. 

Ainsi, si vous suivez cette funeste envie, 

Son:;tz qu’en l’immolant c'est fait de votre vie, 

Qu'il n’est rien d’assez fort pour vous faire épargner. 

Ce n'est pas tout qu’il meure, il faut vivre et régner. 
L’immoler et périr , n’est qu’une foible gloire. 

Pour vaincre, il faut jouir des fruits de sa victoire. 

Dans une heure au plus tard Je le livre eu vos n.nins. 
Vous voyez que lui-méme avance nos desseins 
Qu’il nous ouvre un chemin plus prompt et plus lâcQe, 
En sortant de ces murs qui lui servent d’asile. 
Laissez-moi le conduire où nos braves amis 
Sont prêts d’exécuter tout ce qu’ils m’ont promis ; 

Où je veux qu’attiré par l’espoir qui le flatte. 

Aux yeux mêmes des dieux notre vengeance éclate : 

Et qu’au lieu de l’hymen qu’il y croit célelrrer. 

Il y trouve le fer qui le doit massacref. 

SÉSOSTRIS. 

Eh ! c’est là, puisqu’il faut que je voAs le révèle. 

C’est là ce qui m’inspii-e une frayeur mortelle! 

Vous ne m’aviez pas ditqu’Arthénice aujourd'hui 
Dût se voir exposée à ce fatal ennui , 

Et que prête à subir un joug qu'elle appréhende..., 

P B A N È 5. 

C’est ce qui rend ma joie et plus juste et plus grande. 
C’est ce qui doit m’enfler d'un généreux orgueil , 
fte voir servir mon sang à creuser son cercueil , 

Et <le pouvoir penser que cet honneur insigne , 

^De vos bontés , seigneur , la rendra moins indigne. 
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ACTE ni, SCÈNE I. luJ 

Mais sur ce grand projet en vain nous balançons; . 

Le ciel l’achevera , si nous le commençons ^ 

le ne crains que la reine et votre àme trop tendre.... 

Ah , seigneur ! de la voir il falloit vous défendre ; 

Il falloit résister ù cet ordre absolu : 

Vous aviez cent raisons, si vous l’aviez voulu. . 
sÉsosTnis. 

Eh bien ! pour di.ssipcr refiVoi qui vous agite, 

T.andis que je le puis , il faut que je l'évite. 

Rentrons. 

P H A È s. 

Il n’est plus temps, vous devez lui p.irler; 
Vous êtes trop avant, .seigneur, pour reculer : 

■U n changement si prompt donneroit trop d’onibrage. 
Voyez-la; mais sur vous n’attirez point l’orage; 

Olez-lui tout espoir, et par lui juste efliirt. 

De ce fils qu elle plaint confirmez -lui la mort. 

C’est la sauver qu’aigrir le tourment qui l’accable : 

C’est une pieté rpie d être impit05’al)le. 

Et moi de mon côté , de peur d’être su.spect , 

Durant cet entretien je tairai votre aspect. 

Songez qu’à chaque instant res vofttes iiidiscrettcs , 
Auront des yeutt ouverts sur tout ce que vous faites; 

Et qu’au premier legard, prompts .à vous déceler. 

Il n’est rien que ces murs ne puissent ré\ éler. 

J'entends du bruit, on vient; c’est Id reiu^lle-mêmc. 

SÉ.SOSTRIS, 

Ciel ! quel accablement, quelle douleur extrême! 
Phancs, en quel état paroît-elle à mes yeux-? 

Ah barbare ! ah tyran ! 

PHAwis. 

Que faites-vous ? ali , dieux 
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»o4 AMASIS. 

Vous êtes observé, seigneur , je me retire ; 

Songez it vous. 

« É .s O s T R I s. 

Hélas ! (jue lui pcAurai-jo dire ? 

SCÈNE II. 

FlTOCRlSj SÉSOSTRIS, GANOPE, AMxMON, 

GABOrs. * 

NiTocnis. 

Or donc est ce cruel qn’on veut me présenter ? 

Qu’il viçnne. Qu’attend il? qui le peut arrêter? 

Qu’il vienne rn 'assurer de mon maUieiir exü ême. 

A M M O s. 

Voyez cet étranger, madame j c’est lui-même. 

NITOCRIS. 

Quoi ! c est lui ?.... Mais ô ciel ! qu’en dois-je présumer? 
Plus sa vue en ces lieux a droit de m’alarmer, 

Plus je le considère, et plus en sa présence 
Je sens que ma douleur a moins de violence. 

Je sens même pour lui tout mou sang s’émouvoir. 

Eh bien ! parle : est-ce toi qui demande à me voir ? 
SÉSOSTRIS^ 

Madame.. ... 

S H ÏT O CRI s. 

q>lique-toi , parle sans te contraindre ; 

Mes malheurs sont trop grands pour avoir rien à craindre^ 
De la mort de mon fils es-tu coupable ou non 2 

SÉSOSTBIS. 

Ces éclaircissements ne sont pas de saison. 

Vous saurez tout, madame, en voyant cette épée. 
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ACTE III, SCÈNE II. 


MTOCBI8. 


O dieux ! quel est l’objet do'nt ma vue est frappée? 
Je recoDuois ce fer d'un fils infbrtimé. 

Perfide, il est donc vrai, tu l’as assassiné? 


SESOSTRIS. 

Ne me demandez point quelle est sa destinée , 

Vous la voyez, madame. 

HiToen is. 

O mère infortunée ! 

Et vous , dieux imposteurs , qpii flattiez mon ennui , 
Est-ce 'là le secours que j’attendois de lui? 
ü mon fils ! qui l’eût cru que ce fer redoutable , 
Dont j’atteudois la fin de mon sort déplonible. 

Ce fer dont je t’armai dût servir quelque jour, 

A me prouver ta mort et nqn pas tou retour ? 

Mais comment est- il mort ? conte-moi ta victoire. 
Élève de ce meurtre im trophée à ta gloire. 

Parle, achève, cruel, de me percer le cœur. 

SESOSTRIS. ^ 

Madame, c’est assez.... Je plains votre malheur.... 

Il finira bientôt Ma présence l’irrite.... 

J’ai dit ce que j’ai dû vous dire, et je vous quitte. 

H ITOCRIS. 

• 

Ah barbare !.ah cruel ! a^ête, et que ta mam 
De la mère et du fils égale le destin. 

Avant que de sortir mets le comble à ta rage. 
Frappe, voilà mou sein, achève ton ouvrage : 

Dans ces flancs malheureux épuise tou courroux. 
Frappe, te dis je. 

SESOSTRIS. 


O ciel I que me proposez-vous 7 
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AMASIS. 

WI T oc BIS. 


|o6 


Tu soupires, cruel ! est-ce à toi de me plaindie ? 

SÉSOSTBIS. 

Ah, c’en est trop! mon cœur ne peut plus se contraindre. 
Oardes , qu'nvcc In reine on me laisse un instant. 
Éloignez-vous , sortez. 

SCÈ>E III. 

MTOCRIS, SÉSO.STRIS, PHAîJÈS, CANOPR, 

AMMON, CAB des. 

P H A N i s. 

Seignedb, on tous attend: 

Tout est prêt dans le temple , et le roi va pafoître. , 
Venez. I 

• SÉSOSTBIS. 

Ah ! laissez-moi... 

PHAüis. 

• Je n’en suis pas le maître : 

Vous savez l’ordre. Allons, il faut me suivre... 


MITOCniS. 

. Eh quoi ! 

Phanès aussi , Phanès est sans pitié pour moi ? 
Laissez-moi de ce monstre ass^vir la furie.... 

PH AB È 3. 

Madame, mon devoir s'oppose à votre envie; 

( bas, en s’en aHanl , h Sésosiris. ) 
L’ordre presse. En ces lieux c’est trop vous arrêter ; 
Rentrons, üan^quels périls alhez-vous nous jeter! 
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ACTE III, SCÈNE IV. 107 

SCÈNE* I\. . . 

NITOCRIS, C ANOPE, tAnDEï. 

N ITOC RIS. 

Va, ministre insolent, auteur de ma misère, 

Va dun crime si noir partager le salaire, 

Perfide ! qui pour prix des lionneurs, des bienfaits , 

Dont jadis mon époux suiqaassa tes souhaits. 

Pour prix du rang suprême où l’hymen de ta fille 
Eût fait n’.onter un jour ton obscm-e famille. 

Préférant l’esclavage h cet illustre espoir. 

As peut-être vendu ton inaîu-e et ton devoir. 

Mais où va s’arrêter la douleur qui m’anime. 

Tandis que l’assassin triomphe de son crime 7 
Par quel charme nouv<!au , par quel fatal poison , 

A-t-il séduit mes sens et surpris ma raison J • 

Et par un mouvement que je ne puis connoitre. 

D'où vient que sans horreur je le voyois paroître? 

Ah ! j’en longis de honte, et je sens que mon coeur 
Se rend en frémissan^à toute sa fureur. ^ 

Ne tardons plus, suivons le transport qui me guide; 
Faisons tous nos eifufts pour perdre ce perfide. 

Je sais par quels moyens je pourrai le punir : 

Allons voir le tyran ; mais je le vois venir. 

SCÈNE y. 

AMASIS, NITOCRIS, CANOPE, cardes. 
siTocnis. 

Approche et viens jouir du toiumentqui m’accable. 

Le meurtre de mon fils n’est que trop ve'ritable : 



io3 AMASIS. 

Mais aprôs les horreurs de. mon sort iuliuifiain, 

Si tu veux qu aujourd'hui je te donne ma main , 
Rappelle ce cruel dont la noire furie 
Triomphe insolemment d’une si belle vie : 

Consens de l’immolei- aux mânes de mon fils, 

Je n’y rcsbte plus, je t’epousc â^ce prix. 

AMASIS. 

Ehlle connoissez-vous pour suivre cette envie ? 
Savez-vous de quel sang U a reçu la vie ? 

HITOCRIS. 

Il m’a ravi mon fîb; je n’examine rien. 

AMASIS. 

Pour venger votre fils que j’immole le mien ! 

-> MTOCRIS. 

Lui , ton fils ? 

AmAsis. 

Oui , madame ; et je viens vous apprendre, 
Qu'îi remonter au trône il ne faut plus pre'tendre ; 

C’en est fait. Toutefois si vous y consentez , 

Il ne tiendra qu’à vous d’éprouver mes boutés : 

Jc mettrai tous mes soins à soulager ^os peines. 

Jjibre dans ce palais, vous n’avez plus de chaînes ; 

Vous pouvez, pour pleurer la moitfle votre fils, 

Vous montrer désormais aux peuples de Memphis , 

Et parmi les tombeaux dressés pour nos monaïques. 

De votre piété lui consacrer des marques. 

Pour toutes ces faveurs je n’exige de vous , , 

Qu’un traître, un imposteur, l’objet de mon courroux, 
Que le peuple, séduit par ses vains artifices. 

Dérobé trop long-temps aux rigueurs des supplices. 
Allez, dans leur devoir lôrcez-les de rentrer; 

Avant la fin du jour il faut me le livrer : 
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ACTE III, SCÈNE V. 109 

Ou j’atteste les dieux que votre mort certaine, 

Au défaut de son sang qu’on refuse à ma haine, 

Vengera le mépris de mon autorité, 

Et servira d’exemple ù la témérité. 

Obéissez , madame ; et vous , qu’on se retire. 

SCÈNE VI. 

NITOCRIS, CANOPE. 

A 

HITOCmS. 

Qd'entesds-je? quelle loi vient-on de me prescrire? 
Où suis-je ? Dois-je croire un si grand changement ? 

Tout fuit , tout se disperse à ce commandement ? 
Profitons du bonheur que le fjel nous envoie ; 

A punir les tyrans il faut que je l’emploie ; 

Allons les immoler ou périr sous leurs coups. ^ 

CANOPE. 

Eh ! de ce vain projet quel fruit espérez-vous ? 
Dérobez-vous plutôt au sort qu'on vous destine. 

Dans Thèbes, dans Sais, ou dans Èléphantine, 

Venez de vos sujets mendier le secours. 

Ils vous défendront tous au péril de leurs jours. 

Ah ! si contre un tyran ils ont eu l’assurance 
D’enlever Cléophis à sa noire vengeance, 

Quand ils verront en vous la veuve de leur roi. 

Que ne feront-ils point pour vous prouver leur foi ? 
NITOCRIS. 

En vain de cet espoir tu flattes ma misère ; 

De nies tiistes sujets que veux-tu que j 'espère, 

Canope, et quels conseils m’oses-tu proposer? 

Aux fimeurs du tyran pourront- ils s’opposer? 

Thcâtre. Tragédies. 2. 10 
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AMASïS. 


Tio 

Tu sais comme agité d'éternelles alarmei , 

Il U pillé leurs biens , il a saisi leurs armes : 

Ses ministres sanglants , ou plutôt ses bourreaux , 

Ont abattu leurs cœurs sous le poids de leurs maux ; 

Et la mort de mou fils, qui détruit leur attente, 

Va rendre désormais leur cliaine plus pesante. 

Quels amis d’Apriès viendroicnt me secourir? 

Les plus zélés d'entre eux , il les a fait mourir. 

Et le reste approuvant ses funestes maximes, 

Lui fait une vertu de cliacun de ses crimes. 

Ceux même qui veillant au culte des autels, , 

Devroient donner l'exemple au reste des mortels, 
Abusant lichement de leurs saints priviW’ges, 
Descendent, pom- lui plaire, aux derniers sacrilèges; 

Et sourds aux cris plaintifs etes peuples gémissants. 
Entre les dieux et lui partagent leur encens. 

Non , non , je veux moi seule en déli /rer la terre , 

Au défaut de leurs bras, et même du tonnerre. 

Je veux seule venger mon époux, mes enfants. 

Ne laissons jioint ici les crimes triomphants; - 
Et si nos ennemis me font cesser de vivre , 

Du moins dans les enfers forçons-les de nous suivre. 

C A s O P E. 

Dieux ! que je crains pour vous ce terrible dessein ! 
HiTocnis. 

l’érisse de mon fils, périsse l’assassin ! 

Ménageons pour sa mort les moments qu’on nous laisse. 
Voyons par quels chemins, cherchons par quelle adresse. 
En quels tcnijis, en quels lieux je pourrai l'immoler; 

Et fuyons des témoins qui pourroient nous troubler. 


/ 
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ACTE III, SCÈNE VIL ii 

SCÈNE VIL 

NITOCRIS, ARTHENICE, CANOPE. 

AnTHÉSICE. 

Madame, dans les maux dont mon ime est atteinte, 
Ne sachant où porter ai mes pas ni ma plainte , 

Vous me voyez tremblante.... 

^ BIT O cm s. • 

^ Arthénice en ces lieux ! 

Mais d’où" vient la douleur qui paroit dans vos yeux ? 
De vos sens affligés quel désordre s’empare ? * 

AIITHENICE. 

Ignorez-vous le sort qu’Araasiÿ me pre'pare , 

Qu’il m’a mandée ici pour être mon époux , 

Et me donner des biens qui ne sont dils qu'à vous ? 
HiTocms. 

A vous donner la main le tyran se dispose ! 

Eh ! ^e résolvez-vous sur ce qu’il vous propose ? 
AnXHÉBICE. 

Ah ! pour fuir cet hymen que je ne puis souffrir , • 

S’il étoit une voie où je pusse courir , 

S’il étoit un moyen de m’en pouvoir défendre , 

Au péril de mes jours j’oscrcis l’entreprendre : 

Mais .seule, sans espoir, sans secours, sans appui. 

Au milieu de sa cour , <pie puis-je contre lui ? 

Je comptois sur mon père en ce péril extrême : 

Mais ce^ii me confond, c’est mon père lui-même, 

Qui par des sentiments dignes de sa vertu , 

Relevoit ce matin mon espoir abattu. 

Qui d’un trône accepté d’une main criminelle, 
Présentou à mes yeux l’infamie éternelle : 
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AMASIS. 

Par un ordre nouveau qui me perce le sein , 

Du tyran, tout à coup, approuvant le dessein, 

A ses feux maintenant il veut que je souscrive^ 

Et dans une heuie au temple il fout que je le suive. 
Voyez letat funeste oit me r«kluit le sort. 

NiTocnis. 

Eb bien ! poxu- en sortir feriez- vous un effort ? 

' Vous sentez-vous le cœur capable de me suivre ? 

ARTHÉNtCE. 

Je ne crains point la mort : s’il faut cesser de i^re, 

U n’est rien qu’avec vous je ne puisse tente#- 
Que fout-il faire enfin , madame ? 

HITOCRIS. 

M’imiter. 

Vous savez qu’à mon fils vous fûtes destinée ; 

Et que pour célébrer cet 'llustrc hyménée , 

De moment en montent j’aitendois son retour : 

11 n’y faut plus songer, il a perdu le jour. 

Contre son assassin armons-nous l’une et l’autre. 

S’il écbap]>e à mon bras, qu’il tombe sous le vôtrC. 

' La noirceur de son crime est égale entre nou»ï 
S’il me ravit mon fils , il vous ôte un époux ; 

Et vous devez montrer qu’une pareille injure 
Intéresse l’amour autant que la nature. 

ARTHÉNICE. 

Oui, courons accomplir ce généreux dessein ; 

Mon cceiu- vous est coimu , nommez-moi 1 assassm : 
Vous verrez s’il est rien qui puisse le défendre.... 
IIITOCRIS. 

C’est le fils du tyran. 

ARTHÉNICE. 

Dieux ! que viens-je d’entendre ? 
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ACTE III, SCÈNE .VU. 

HITOCniS. 

Quoi ! déjà ce grand cœur commence & s’ébranler, 

Et dès l^reniier pas vous semblez reculer? 

.D'où peW naître li ce nom le trouble de votre imc ? 
AnTHÉHICE. 

Quoi, madame ! e’est lui dont la mort... 

«ITOCn 18. 

' ^ui , madame ; 

Et si trop jeune encor pour on si grand^ojet, 

Votre bras ^chancelant ne s’arme qu’à re^ct , 

Par un autre moyen faisons qu’il s'accomplisse ; 

Unissons contre lui la force et l’artifice. 

Invisible en ce lieu, j’attendrai l'assassin. 

Je ne veux que mon bras pour lui percer le sein. 
Cbargez-vous seulement d’amener la victime , * 

Et je re'pouds du coup qui doit punir son crime. 

AltTHÉMlCE. 

Mais, madame, songez.... 

# BlTOCniS. 

AJi! c’est trop de raisons. 

Craignez d’onvrir mon àme à d’étranges soupçons. 

Enfin si le perfide échappe à ma vengeance, 

Ma fureur avec lui vous croit d’intelligence ; 

Et dans les mouvements d’un si juste courroux , 

Je ne m’en prendrai plus qu’à votre père, à vous. 
Songez-y bien. Adieu. 


1 


irf). • 


Digitized by Google 



AMASIS. 


SCÈiSE VIII. 

ARTHÉNICR, A 

» 

A 

Quel orage s'assànblc ! 

Oi^ en veut à mon père : on en veut.... ah, je üem.hlel 
Courons la provenir et chercher les moyens, 

De conserver des jours où j’attaclic les miens. 


PI5 DU TKOISIËME ACTE. 
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ACTK QUATRIÈME. 

»î. 


SCÈNE I. 

SÉSOSTRIS, seuL 

E M quel e'tat cniel ai je réduit ma mère? 

Peut-être que cédant Ji sa douleur amère , 

Le cœur gros de soupirs , sans espoir , sous secours , 
Elle touclie au moment qui va trancher ses jours. 

Eh que me servira que dans mon entreprise, 

Par la mort d’AraasIs le ciel me favorise, 

Si ma mère tombant dans l 'étemelle nnit , 
l'u succès que j’atteuds va me ravir le fruit? 
ü dieux ! pour l’achever que n’ai-je point à craindre ? 
L’empressement d’agir, lliorreur de me contraindre : 
Le tyran qui pnfcend dans le temple, à mes yeux, 
Allumer la flambeau d’un hymen odieux. 

Tant de troubles mortels , tant d’afi'reuses images , 
Semblent à mes desseins de si tristes présages , 

(lue mon cœur agité d’une prompte terreur , 

Se remplit malgré moi d’une secrète horreur. 

De noirs pressentiments étonnent ma constance 
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ii6 

SCÈNE IL 

SÉSOSTRIS, NITOGRIS, d’un côté du théôtre , un 
poignard à ta main’y AMASIS, de l’autre côté, 

NiTOCniB, d’un côté du tliédtre. 

Il est seul, avançons. Ciel ! soutiens ma vengeance.' 
s É SOS rnis. 

O patrie ! ô devoir ! nature .' amour ! héla% ! 

NITOGRIS, voulant le frapper. 

Prenons ce temps propice. Ah, traître ! tu mourras. 

AMASIS, lui retenant le bras. 

Arrête, malheureuse ! 

siToenis. 

O dieux ! 

SÉSOSTRIS. 

O ciel ! 

AMASIS. 

Perfide I 

Quel aveugle transport , quelle fureur te guide? 

Quel démon , quelle rage a pu te posséder ? 

-NITOGRIS. 

Le bourreau de mon sang peut-il le demander? 

sisosTRis. 

Je ne puis revenir de ma terreur extrême. 

La reine sur mes jours attenter elle-même !■ '• 

P ciel ! quelle est la main par qui j'allois pe'rir ! 

O ciel ! quelle est la main qui vient me secourir!' 
AMASIS. 

Cruelle ! si les dieux soutenant mon audace, 

Des liens qu'ils ont proscrits m’ont fait prendre la place. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 117 

Si leui' couiToiuc vengeur me les fit immoler 
Au repos d'un Etat qu'ils auroient pu troubler, 
K’etoit-cc pas à moi que tu devois t’en prendra ? 

N I T O c n I s. 

J|ai voulu te frapper par l'endroit le plus tendre. 

J'ai voulu te montrer en ce fatal moment 
Si la perte d’un fils est un léger tourment : 

Juge par la fureur , le trouble et la sm'prise 
Où t’a mis de mon bras l’inutile entreprise. 

Quel fut mon désespoir , quand je via en ces lieux 
IJu epoux et cinq fils massacrés à nies yeux. 

A M A s I s. 

Ce ne fut rien encor. Depuis i(ue les coupables - 

Ont éprouvé des lois les rigueurs équitables, 

Pour punir un fbrfiiq si noir, si plein d’iiorreur, 

Il n’est p«)int de tourment au gré de ma fureur. 

Holà, Gardes, à moi... . . 

SCÈNE III. 

AMÀSIS, SÉSOSTRIS, NITOCRIS , PHANÈS, GARDES, 

PH AHÈS. 

Ciel ! quellé est ma surprise? 
Comment , de qui , seigneur , et pour quelle entrepris^ 
Tenez-vous ce poignard qui me glace d’effroi ? 

* AMASIS. 

Viens apprendre un forfait qu’à peine encor je croi. 

Sur l’avis important d’une trame secrète, 

Four les jours de mon fils ma tendresse inquiète , 

Me l'avoit fait eu vain clicrcher de toutes parts. 

Quel spectacle, en reutiant, a frappé mes regards, 
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ii8 AMASIS. 

Phanès .' cette fiirie à ma perte animée, 

De ce fer assassin dont elle étoit amie'e, 

A mes sens éperdus confirmant cet avis, 

Sans moi, sans mon secours, m’alloit ravir mion fils. 

PHASES. 

La reiiie ! justes dieux .' 

AMASIS. 

Cardes , qu'on la saisisse. 

Toi qui connois le crime , ordonne du supplice. 

Et toi, tremble, barbare, et t’apprête à périr. 

NiToenis. 

Menace-moi de vivre, et non pas de mourir. 

Par une prompte mort termine ma misère. 

Ou par ce que j’ai fait crains ce que je puis faire. 

Quel que soit mon arrêt, je vais m’y préparer, 

Et laisse mes tyrans pour en délibérer. 

SCÈNE IV. 

AMASIS, SÉSOSTRIS, PHANÈS, oAnnis. 

AMASIS. 

Qd’on l’immole. 

sÉsosTnis. 

Arrêtez ; non, seigneur, qu’elle vive. 
11 faut sur nos destins la tenir attentive. 

Et qu’elle soit présente aux glorieux apprê^| 

Qui vont de ce grand jour signaler le succès. 

P H A N Ê s. • 

Je dirai plus, seigneur. Sa personne eSt un gage 
Qui dans tous vos pe'rils vous a servi d’otage : 

Et si depuis quinze ans vous les avez bravés, 

C est peut-être la reine à qui vous le devez. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. ii, 

Enfin, si de ses jours le flambeau doit s 'éteindre, 
Mettez-vous en état de n’avoir rien à craindre. 

Attendez à punir ses criminels desseins 

Qu'un traître qu'on poursuit soit remis en vos mains, 

Et qu’en les confrontant au milieu des supplices, 

Nous puissions de leur bouche arracher leurs cpmplices. 
AMASIS. 0 

Mais jusqu’à ce moment , sur qui , sur quelle foi 
Pourrai-je de son sort me reposer ? 

PHASES. 

Sur moi. 


AMASIS. 


Sur toi , Phants ! 

PH AS È s. 

Seigneur, confiez-moi sa garde. 
Ma foi vous est connue , et ce soin me regarde. 
Quelque nouveau projet qui puisse l'inspirer, 

D’elle , comme de moi , je puis vous assurer ; 

Et pour servir mou roi, pour le bien de l’en.nire, 

Il n’est rien d’impossible au zèle qui m'inspire, 

AMASIS. 

Eh bien ! réponds-moi d’elle , et marche sur scs pas. 


SCÈNE y. 

AMASIS, SÉSOSTRIS, gahdes. 


» AMASIS. 

Drenx justes ! dieux puissants ! que ne vous dois-je pas? 
C’est peu qu’à pleines mains vos faveurs épanchées. 

Sur moi depuis quinze ans den)cun:nt .itl.iibées : 

Pour arracher mou fils au bras qui 1 eût percé. 

Quel secours imprévu m’avez-vous adressé ? 
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AMASIS. 


SCÈNE VI. 

-AMASIS, SÉSOSTRIS, ARTHÉNIOE, gardes. 

AMASIS. 

Vous à qui je le dois, venez, venez , madame , 

A nos transports de^oie abandonner votre âme. 

C’est de vous que je liens le salutaire avis 
De riionible attentat qui menaçoit mon fils. 

J’ai retenu la main qui l’alloit entreprendre. 

Quels honneurs désormais ne dois- je point vous rendre? 
Si le rang où je suis peut vous récompenser. 

Je ne vous verrai plus que jwur vous y placer. 

Je vais de notre hymen presser l’instant propice. 

Toi, rends grâces, mou fils, à U libératrice, 

SCÈNE V-U. 

SESOSTRI.S, ARTHÉNICE. 

SÉSOSTRIS. 

QüE vois-je ? quelle horreur a glacé mes esprits ? 
Qu’ai-je entendu , madame , et que m’a-t-ou apprif / , 
Objet infortuné des fureurs de la reine, 

Exposé sans défense aux transports de sa haine, 

Rïon sang alloit couler, le fer t^oit levé. 

Sans vous cc coup impie alloit être achevé. 

J’en frémis... grâce au ciel, tout a changé de face. 

Par où devant vos yeux ai-je pu trouver gi âce ? 

Quel zèle en ma faveur venez-vous de montrer, 

Et quel dieu fatorable a su vous l’inspirer? 

ARTHÉSICE. 

Ne me demandez point quel zèle m’a poussée. . 

A peine de la reine ai- je su la pensée, ' ■ 
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ACTE IV, SCÈNE VU lai 

A peine résolue à vous sacrifier, 

Sa haine à ses fureurs a cru m’associer, 

Que de tous ses bienfaits rejetant la mémoire j 
Sans craindre son courroux , sans consulter ma gloire ; 
Que dis-je ? sans songer qu’un prince infortuné, • 
Qu’à l'hymen d’Arthénice elle avoit destiné, 

Par vos cruelles mains privé de la lumière, 

Devoit à le venger me porter la première : 

De votre seul péril trop prompte à m’occuper. 

Je n’ai songé qu’au coup qui vous alloit frapper. 

J’ai couru prévenir un complot si funeste. 

Vous vivez, il suffit, j'ignore tout le reste. 

SÉSOSTIUS. 


Madame , je le vois , la suprême grandeur 
A des charmea puissants pour vaincre un jeune cœur. 
Ce zèle officieux n’a plus rien qui m’étonne. 

Pour régner sur l'I 'gyp’e Amasis vous couronne. 

De ce qu’il fait pour vous mon salut est le prix, 

Ët je ne dois vos soins qu’au seul nom de son fils. 

A n T H É s 1 c E. 

N’imputez rien, seigneur, à ma reconnoissance. ‘ 
C'étoit pour votre vie une fuiblc défense , 

Etj aurois de la reine appuyé le courroux', 

Si pui autre intérêt ne m’eût parlé pour vous. 

sésosTRis.. 

Ciel ! que vous m’étonnez ! Se pourroit-il , madame, 
Que l’amour d’Amasis n’eût point 'ouebé votre âme? 
Auriez-vous quelque peine à recevoir sa foi ? 

AKTHENICE. 
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AM A SIS. 

Et si vos jours sanvAî méritent quelque prix, 

.Si vous êtes sensible aux soins que j’en ai pris, , 
Dctournei un liynien dont Todieuse cliaîne 
Ne prépaie à mon creur qu’une éternelle gène. 

Voyez le roi, parlez, il vous écoutera; 

Demandez mon exil, il vous l’accordera. 

Pour un fils tel que vous, que ne fait point un père! 
Voyez enfin quel est l’excès de ma misère, 

Puisque, pour m’oppiiser à l’hymen d’Amasis, 

Je ne puis dans sa cour m’adresser qu’à son fils. 

Oui, seigneur, sur vous seul mon esprit se repose 
Pour rompre le dessein que le roi se propose. 

Vous nous épargnerez un mutuel ennui ; 

En agissant pour moi , vous agirez pour lui. 

Montrez-lui que nos coeurs ne sont pas TitS pour l’autre: 
Empêchez mon trépas, quand j'empêche le vôtre. , 

Le repos de mes jours me* semblera plus doux. 

Si je puis me flatter que je le tiens de vous. 

SÉSOSTIIIS. 

Redevable à vos soins , madame , d’une vie 
Qui sans votre secours iii’alloit être ravie. 

Je ne demande aux dieux d’en prolonger le cours 
Que pour la consacrer au repos de vos jours. 

Cet hymen dont l'idée excité vos alarmes 
Ne sera pas long temps le sujet de vos larmes. 

Je prends à l’empêcher plus d’intérêt que vous. 

Non : jamais Amasis ne .sera votre époux. 

Mais à cette frayeur votre ûme trop sensible 
A d’autres sentiments est-elle in.acccssible ? 

Auriez-vous pour le sceptre encor quelques 
S’il vous étoit oflTerf par d’innocentes mains 
y A nous abandonner étes-voiu toujours prêt 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 
N’enrisagrz-vous rien ici qui vous arrête? 

Et quand j’aurai comblé votre espoir le plus doux, 

Où sera votre exil ? sera-t-il loin de nous ? 

A B T H É N I C E. 

Par vos soins désormais exempte de tristesse , 

J’irai de vos bontés m’entretenir sans cesse, 

Dans ces paisibles lieux, ces retraites, ces bois 
Où je vous vis, seigneur, pour la première fois. 

' sisOSTRIS. 

Non, non, vous méritez une autre destinée; 

Avant la fin du jour vous serez couronnée : 

Mais au sort qui m’attend votre sort attaché 
Vous doit laisser encor ce mystère caché. 

Mon secret découvert nous perdroit l’un et l'autre; 

Il y va de ma vie , il y va de la vôtre. 

J’aurois déjà fini mon trouble et votre efTrbi, 

Si le danger prochain u’eôt regardé que moi. 

Mais ceux qu’avec mes jours j’er^ose à cet orage, 

A des niénngcments abaissent mon courage. 

Cependant l’Iieure approche, où pour votre secours 
Tout est prêt dan^le temple; on m’attend, et j’y conri^ 
Cluelqu’honneiu que sur moi répande la victoire, 

Vous eu aurez le prix , vous en aurezUa gloire.” 

En présence des dieux je vais me découvi ir. 

Dégager votre foi, vous la rendre ou moui'ir. 

Adieu, madame. 

SCÈNE VIII. 

ARTHÉNICE, reu/e. 

O diepx ! que va-t-il entreprendre ?, 
Qtlfcl est ce grand dessein que je ne puis comprendre ? 
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12 \ A MA SIS. ' 

Ciel ! par où de'voiler ce mystère caché ? 

A son sort, m’a-t-il dit, le mien est attaché; 

Et jusque dans le temple, où l'entraiüe la gloire, 
Il va chercher pour moi la mort ou lu victoire ! 
Quel mélange confus et d’espoir et d’ennuis ! 
Quel dieu dissipera l’embarras où je suis ? 

SCÈNE IX. 

ARTHÉNICE, M1*CÉR1NE. 


MICÉnittE. 

Madame..... 

AnTBisiCE. 

. Ah î que me veut Micériue éperdue ? 

MICÉRINE. 

Ce vieillard que le sort ofirit à notre vue , 

Sur la terre étendu, mourant, ensanglante, 

Et qui ne doit le jour qu’à votre piété. . . 

AltTBEItlCE. 

Eb bien ? 


MICÉRIUE. 

.Pàle , dlipttu , la démarche mal sdre, 
Malgré le sang qui coule encor de sa blessure, 

Son extrême foiblesse et son âge glacé, 

A quitté la demeure où nous l’avions laissé. 

U est ici , madame. 

ARTHÉNICE. 

O ciel ! qu’y vient-il faire ? 
M I C É R 1 NE. 

Quand U m’a rencontrée , il clierchoit votre pèré, 
ARTHÉNICE. 

Mon père ! Et l’a-t-il vu ? l'a-t-on fait avertir? 
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ACTE IV, SCÈNE IX. 

MICÉBIHE. 

Madame , du palais il veiioit de sortir : 

Il ëtoit dans le temple , ou son zèle s’applique 
A dresser de ce jour l'appareil magnifique ; 

Et des gardes ranges les armes à la main, 

A chacun par son ordre en ferment le chemin^ 

ARTBÉRICE. 

Et de ce malheureux quelle est la destinée ? 

MICÉniXE. 

Instruit de vos bontés et de votre hyméiiée, 

Il m'envoie au plus vite implorer votre appuL 
ABTBÉXICE. 

Ne pouvant rien pour moi, que pourrai-je pour lui? 

MlCÉBlBE. 

Obtenir d’Amasis une prompte audience ; 

Devant lui seulement il rompra le silence , 

Et l’instruira , dit-il , d’un forfait odieux, 

Qui regarde l’état, lui , son fils et les dieux. 

ABTBÉHICE. 

Son fils ! quel sort cruel menace encor ta vie? 

Par combien de malheurs est-elle poursuivie ! 

Cher prince... Mais allons, courons à son secours; 
Et comme je le dois, preuons soin de scs jours. 


FIS DD QDATBTEME ACTE. 


II. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈ^E I. 

AMASIS, NITOCRIS, CANOPE, gardes. 

AM A s 18 , à un officier de sa garde. 

Retoctsez k Plianès. Bientôt par ma présence 
Je vais de ses amis calmer rimpaticiice. 

Allez. Je suis content de leurs soins généreux, 

Et je marche après vous pour me rendre auprès d’eux. 
Qu'on appelle Arthénice, et mon fils avec elle. 

(à ^ilocns.) 

Et toi , viens prononcer ta sentence mortelle. 

Te voici, grâce au ciel, sans espoir, sans soutien; 

Mes sujets , dont l’orgueil entretenoit le tien , 
Environnés partout de mes ficres cohortes , 

Du temple et de la ville ont vu saisir les portes; 

Et si contre mes lois ils s’osoient soulever, 

Tout l’univers , les dieux ne pourvoient les sauver. 

Je devrois dans ton sang éteindre leur audace ; 

Mais tu sais à qSfel prix ma bonté te fait grâce. 

Mon euaemi par toi va-t-il se découvrir ? 

Parle , et songe qu’un mot te fait vivre ou mourir. 
stToenis. 

Pour ébranler mon cœur la menace est légère. 

Qui ne craint point la mort sait mouiir et se taire. 

Ya jusque dans le temple, aux yeux de mes sujets, 
Célébrer un hymen qui flatte tes projets; 
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AMASIS. ACTp: V, SCÈNE I. iy.j 
Ajoutes-y ma perfe à tant d’autres victimes ; 

Mais craitis d'y rencontrer la peine de tes crimes 
Crains que cet étranger qui se cache en ces lieux, 

K’y soit pour ma vengeance envoyé par les dieux> 

Tu trembleras peut-être en le voyant paraître : 

Ce n’est qu’en t'immolant qu’il se fera connoître , 

Et i’espère , tyran , que malgré tous tes soins 
La foudre' va partir d’où tu l’attends le moins. 

AMASIS. 

Je cnins peu ta menace; et quand , pour ta vengeance, 
Tout l’État avec lui serait d'intelligence , , 

Les dieux de ce péril garantiroient mes jours. • 

Ils l’ont fait mille fois, ils le feront toujours. 

De tes emportements je découvre la cause. 

Je vois le désespoir ou mon hymen t’exjwsc. 

Tu crains plus que la mort le redoutable affront 
De voir ton diadème gruer un autre front : 

Mais ma haine en ton sang ne peut êlic assouvie. 

Je prétends ménager les restes de ta vie, 

Et pour te mieux punir, t'entraînant à l'autel, 

'P'y donner une reine avant le coup mortel. , 

SCÈNE II. 

AMASIS, nitocris„arthé:nice, MICÊRIN R. 

CANOPEi, aAiiDES. 

AMASIS, h Arlhénice. 

Alloks, madame, allons célébrer l’hyménéo- 
Qui doit unir mou sort à votre destinée ; 

Que la pompe 

ARTHÉttICE. 

Ah , seignem- 1 suspendez ce dessein , 
Ne songea qu’à parer les coups d'un assassin. 
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laS AMASIS. 

Confuse , et détestant sa criminelle audace , ^ 

Je viens.... La voix me manque , et tout mon sang se glace. 

ÀMASIS. 

Que savex-vous? parlez.... 

AHTHÉHICE. 

Seigneur , c’est un avis 
Qui regarde vos jours et ceux de votre dis. 

Avant que d’exposer une tête si chère , 

Daignez approfondir ce terrible mystère. 

ÀH ASIS. 

• (ANitocris.) 

Quel myst^e? Est-ce encore un trait de ton courroux, 
Perfide ?. 

ABTRémCE. 

Un étranger tremblant, percé de coups, 

Qui sous le faix des ans ne se soutient qu'è peine , 

Vous apprendra, seigneur.... Le voici qu’on amène. 

SCÈNE lïL 

AMASIS, NITOCRIS, ARTHÉMCE, MICÉRINE, 
CAKÜPE, MÉNÈS, oabdes. 

AMASIS. 

Qce vois-je ! est-ce Ménès ? eit croirai-je mes yeux? 

MÉHÈS. 

Ab ! seigneur, je vous vois, et j’en rends grâce aux dieixE. 

AMASIS. 

De ta mort, ce matin, j’ai reçu la nouvelle. 

Pourquoi me iaiaoit-on ce rapport infidèle ?. 

M é H à s. 

Seigneur, on l’a cru vrai. Sur la terre étendu, 

Ma fbiblesae, le sang que j'ai long-temps perdu, 
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ACTE V, SCÈNE ni. lag 

PrMpitoient la fin de mon sort déplorable, 

Quand les dieux ont conduit cette main secourable 
Par qui i’ai le bonheur d’embrasser vos genoux. 

AMASIS. • 

.0 dieux ! qui t’a porté de si funestes coups ?, 

Moisis. 

Celui qm par un coup ii l’f'tat plus funeste, 

A privé votre fils de la clarté céleste. 

A M A s 1 s. 

Mon fils ! tu me surprends ! il n’est pas dans ma cour ? 

MÉiiÈS. • . 

Non. Cessez désormais d’attendre son retour. 

Je venois, pénétré de la mort de sa mère , 

Vous ramener ce fils , l’image de son père ; ' 

Quand non loin de ces murs, d’un barbare as>^assin 
J’ai vu le bras levé pour lui percer le sein : 

Je m’expose à surage , et j’en suis la victime. 

A défendre ses jours le prince en vain s’anime ; 

En vain il montre un cœur iuftpable d’effroi: 

Frappé d’un coup mortel , il tombe auprès de moi. 

AMASIS. 

Quoi ! mon fils!.. Je succombe au trouble qui m’accable. 
ME s ES. 

Ce n’est pas tout , seigneur : gardez-vous du coupable. 
Tout dégouttant encor du sang de votre fils, ■ 

Je l’ai vu qui prenoit la route de Memphis : 

Sans doute qu’il s’y cache, afin de vous surprendre. 

Je vous en avertis. 

AMASIS. 

Dieux ! que viens-je d’apprendre ! 



i3o AMASIS. 

SCÈNE IV. 


AMASIS, NITOCRIS, SÉSOSTRIS, ARTHfJïlCE, 
MI^;R1NE, MÉNÈS, CANOPE, cardes. 

AMASIS, h Sésostris. 

Ai*fbocbe : connois-tu ce vieillard? 

SÉSOSTRIS. , 

Justes dieux ! 


AMASIS. 

Quel trouble te saisit? Menés, tourne les yeux. 

N’est-ce pas lit mon l3s ? 

MÉsis. 

Lui , seigueur 1 ait , le traître ! 
C'est lit son assassin que vous voyez paroître. 

ARTUÉNICE. 


O dieux! 

MÉNÈS. • 

N’en doutez pc^ptt j<*le connois trop bien. 
C’est lui qui s’cst couvert de son sang et du mien. 
C’est lui qui se portant à de nouvelles rages, 

* Après son attentat nous a ravi les gages. 

Dont Ladiee en mourant se reposa sur nous : 

Ses lettres, son anneau.... Seigneur, songe? à vous. 
Je mourrai sans gémir du malheur qui m’oppriinp. 

Si je puis aux enfers conduire ma victime. 



/ 
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' ACTE V, SCÈNE V. i3i 

SCÈNE V“. 

AMASIS, SÉSOSTIUS, NITOCRIS, ARTHÉNICE, 
MICÈRINE, CANOPE, gardes. 


AMASIS. 

Oui, tu seras content, tes yeux seront témoins.... 

Que pour le secourir on redouble les soins. 

L’ai-je bien entendu? grands dieux! le puis-je croire? 
Ton bras est-il l’auteur d’une action si noire ? 

M' as-tu ravi mon fils ? 

SÉSOSTIIIS. 

Oui , fyrau , il est mort ; 

Et Ton vient de te faire un fidèle rapport. 

AMASIS. 

Traître ! qu’espérois-tu de cette barbarie? 

Quel étoit ton dessein ? quelle aveugle furie 
Dans le sang de mon fils t’a fait tremper tes mains ? 
SÉSOSTIUS. 

Quand tu sauras mon nonl, tu sauras mes desseins. 

AMASIS. 

Eh ! quel es - tu ? réponds , perfide ! 

sÉ SOS T ni s, 

El) ! qui puis-je être? 

Après ce que j’ai fait me peux-tu mt-counoître ? 

Et ce bras tout sanglant du meurtre de ton fils , 
T’apprend-il pas assez que je suis Sésostris? 


siTOcn is. 

Ail , mon fils ! 

ARTHÉSICK. 


Qu’ai-je fait ? 
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AMASIS. 

Gardes , qu’un le >alf.icse. 
S^SOSTRIS, mettant la main à l’épéf. 
Traîtres.... 


AMASIS. 

Que les bourreaux préparent son snppli ;e. 
BJTOCRIS. 

Arrête , que fais-tu ? peuple lâche et sans foi ! 

C'est le sang d’Apriès , c’est mou ûls , c'est ton roi, 
AMASIS. 

Je suis mieux obéi que tu n’es écoutée. 

SÉSOSTIUS, désarmé. 

Oui , le ciel veut ma pei'te et je l’ai méritée. 

Je vois qu’il me punit et se venge à son tour, 

Non d’avoir entrepris de te ravir le jour, 

D’afli anchir de tes fers ma mère et ma patrie , 

Mais d’avoir pris un nom dont ma gloire est flétrie, 

Et d’avoir abaissé l'hérité d’un grand roi 
À passer pour le fils d’un monstre tel que toi, ■■ 

Ton sang dcvoit laver une tarlie si noire : 

Mais si de le verset je n’ai pas eu la gloire , 

Je t’ai ravi ton fils , et grâces à mes soins , 

C’est toujours un tyran que l’hgypte a de mo^. 
AMASIS. 


Quoi ! perfide... 
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acte V, SCÉJÏE VI. 

SCÈNE VI. 

AMASIS, NITOCRIS, SÉSOSTRIS, ARl’HÉNICE, 
ftUCÉRINE, CANOPE, AMMON, caeqps. 

A M M O K. 

SeiGKEVR.... 

AMASIS. 

Ah ! que vient-on me dire ? 

Qu’en vain contre vos votre ennemi conspire ; 
Qu’au temple , en ce mpment, nous l’avons rencontré : 
Mais que pour l’aiTacher d’un asile sacré , 

Les prêtres orgueilleux de leur pouvoir suprême 
N’ont voulu recevoir de lois que de vous-même , 

Et que Phanës craignant sa fuite ou ]fur appui , 

Veille, en vous attendant, et sur eux et sur lui. 

AMASIS. 

Dieux ! courons le rejoindre , allons par les supplicei 
De ces deux criminels apprendre les complices ; 

Des prêtres avec eux allons punir l'orgueil : 

Que leur temple détruit leur serve de cercueil j 
Et que tout l’univers apprenant ma vengeance , 

Frémisse du supplice ainsi que de l’offense. 

Qu’on l’entraîne.... 

KITOCRIS. 

Ah ! mon 6ls , je ne te quitte pas. 

AMASIS. 

Ammon , que dans ces lieux on retienne ses pas ' 

J’ai besoin d’un otage. 

BITOCRIS. 

Ah tyran ! 


Xkéâtrt. Tr>eé(jiei. 3, 



i34 


AMASIS. 

A M À s 1 s. 


■'Qu 'ou l’arrête. 

J'aurai soin d’ordonner qu’on t’apporte sa tête : 

Tu peux l’attendre. 

‘siTOCnis. CFAle tombe évanouie.) 

Hélas 1 

AMASIS. 

Qu’oo veille sur ses jours. 

(A Arlhénice.) 

Madame , je dois tout h votre Lemcux secours ; 

Mais [K>ur m’en acquitter et punir son crime, 

Je veux qu’à nobe hymen il serva'dc viciimé. 

Venez le voir au temple expirer sous nos coups : 
Venez, madame. 

AUTHÉNICE. 

P ciel 1 où me réduisez- vous? 

SCÉxNE A IL 

NITOCRIS, CANOPE, AMMON, uAkdes. 

HITOCniS. 

Os entraîne mon fils, et l’on veut que je vive ! 

Ail ! l’on m’anôte en vain, il làut que je le suive, 
puoi ! nul de ses sujets ne le vient secourir ! 

Dans ses piojires Etats on le laisse pe'rir ! 

Jusque sur les autels on va trancher sa vie ! 

Souffrirez- vous , grands dieux, ce sacrifice impie? 

Nil , soulève tes flots et vomis dans ces murs 
Tqus ces monstres cachés dans tes antres obscurs. 

Que ferai-je? ou courir? que la terre s’entr’ouvrey 
Que du Styx à nos yeux la rive se découvre; 

Et tout cquvi rts encor de vos tristes Innilieaux, 

MAues de ses parents , sortez de vos tombeaux. 
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•acte V, SCÈNE VH. i33 

Si la terre et le ciel refusent de m’entendre, 

Que ce soit les enfers qui viennent le défendre. 

O mon illustre époux , entends ma triste voix ! 
iViens lui donner la vie une seconde fois : 

Perce l’obscurité de tes demeures sombres ; 

Arme-toi des toiuments inventés pour les ombres. 
Jusqu’au pied des autels viens lui servir d’appui , 

Et fah ce que les dieux devroient faire pour lui. 

Mais que fais-je ? que dis-je? ô malheureuse mère ! 

Quels v«ux puis- je fo);mer, et qu’est-ce que j’espère? 

Ce palais de mes cris retentit vainement : 

Mon fils est mort, Canope , ou meurt en ce momenU 

SCÈNE VIII. 

NITOCRIS, ARTHÉNICE, CANOPE, AMMON, 

GARDES. 
niTOcnis. ' 

CntJEELX, en est-ce fait?-Votre rage inlïumaiM 
Vient-elle jusqu’ici triompher de ma peine ? 

Ou votre main servant les crimes d’Amasis , 

Vient-elle m’apporter la tête de mon fils? 

L’avez-vous vu tomber sous ses coups ? « 

AnXH-ÉNICE. 

, Ah , madame ! 

Ce que j’ai vu suffit pour déchirer mon âme 1 
Le tyran de soldats Ta fait environner; 

Après lui , dans le temple , il Ta fait entraîner : 

Ét comme résolue -à ne lui point survivre , 

Je traversois la foule et tùchois de Ty suivre , 

J’ai vu fermer la porte , et mille cris confus 
Ont fait entendre au loin , il est mort, il n’est plus. 



AMASlS. 


I.3G 

niTocnis. 

Jl n’est donc plus ce fils , le dernier de ma race ! 

Tout muii et tout sanglant , il faut que je l'emLrasse : 
Allons, courons au temple, à la face des dieux.... 
Mais de quels cris nouveaux retentissent ces lieux? 


SCÈNE IX. 

NITOCRIS, SÉSOSTRIS, A^TEfiNICE, MlCftRINE, 
CANOPE, AMMOJf. 


K I T O c n t s. 

Ab! mon fils, es{-ce toi que le ciel me renvoie? 
AUTBÉBICE. 

Quel miracle , seignenr , permet que je vous voie ? 

SÉSOSTUIS. 

Il est temps de finir des regrets superflus; 

Vous u’avez rien à craindre : Amasis ne vit plus, 
RITOCn 1$. 

11 ne vit plus., ô ciel ! quelle beureuse nouvelle! 
Mais qui t’a délivré de sa rage cruelle ? 

Comment t’es-tu sauvé ? ue me déguise rien : 

A qui dois-je , mon fils , ton salut et le mien ? 

• sÉsosTnis. 

Un illustre sujet finit notre misère. 

I.e croiriez-votu, enfin? C’est Phanè^ 

NITOCBIS, 

Lui? 

AnTHÉ.NICE. 


Mon pere? 

sésOSTBIS. 

A peine le tyran , trompe par ses avis, 

M’a voit fait entraîner au temple d'Osiris, 
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ACTE V, SCÈNE IX. 

Çne portant sur l'autel une rue égarée , 

Il trouve GlëophÜ dans l'enceinte sacrée , 

OÙ se croyant déjà maître de notre sort 
11 semble s’applaudir de nous donner la mort : 
Quand Pbanès, pour donner le signal et l’exemple, 
Du nom de Sésostris fait retentir le temple ; 

Et soudain l’on entend à travers mille cris , 

Que meure le tyran et vive Scsostris ! 

Pâles, saisis d'effroi , ses gardes l’abandonnent ; 
Ardents, pleins de fureur, les nôtres l’environnent. 
Je l’approche et d’un fer que je prends sur l’autel, 
Je le jette !t mes pieds frappé d'un coup mortel. 
Mille autres animés d’une pareille envie. 

Vont chercher dans ses flancs les restes de sa vie ; 

Et tandis qu’en tous lieux Phanès et Cléophis 
Confirment mon retour aux peuples de Memphis , 
Faisant à la fureur succéder la tendresse , 

D’un pas précipité j’ai traversé la presse , 

Pour goûter des plaisirs si long-temps attendus. 

Et vous offrir des biens que le ciel m’a rendits. 

SITOCRIS. 

Ah! mon fils , quel bonheur succède è nos alarmes 7 
Allons fiiire cesser le tumulte des annes ; 

El parmi les plaisirs que promet ce grand jour, 

Par un heureux hymen couronner votre amour. 
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absalon, 

TRAGEDIE, 

PAR DUCHÉ, 

Représentée, pour la première fois, le 7 avril 



NOTICE SUR CUCHÉ. 


Joseph-Fbançois Duché de Va5ct naquit à Paris 
le ag octobre i 66 d. Il étoit fils d'un gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi. Sou père, n'ayant 
point de fortune à lui laisser , lui lit donner une 
bonne éducation dont il sut profiter. Ses premiers 
essais , dans la carrière des lettres , furent consa- 
crés à la poésie lyrique. Il y obtint de grands 
succès qui lui procurèrent la protection du comte 
d'Agen. Non seulement ce seigneur le fit son se- 
crétaire , mais il le recommanda à madame de 
Maintenon, qui le choisit pour fournir des poésies 
sacrées aux élèves de Saint-Cyr , et le fit nommer 
gentilhomme ordinaire du roi. Quelque temps 
après, SUT la recommandation de cette illustre 
protectrice, Pontchartrain donna à Duché la place 
de secrétaire des galères. 

Notre poète , dont la fortune étoit dès lors 
assurée , ne pensa plus à travailler que pour rem- 
plir les vues de sa bienfaitrice. Jonalhat, son pre. 
mier ouvrage tragique , fut joué en i yoo à Ver- 
sailles, et à Saint-Cyr par les pensionnaires de 
cette maison : 6 ette pièce ne parut à Paris que le aâ 
lévrier 1714 > dix ans après la mort de son auteur. 
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NOTICE SUR DUCHÉ. 4 i 

Absalon, traigédie fort intéressante, fut repré- 
sentée à Saint-Cyren iyoa,et valut à l'auteur une 
pension de mille livres. Ce ne fut que le y avril 
i^ia qu’elle fut jouée à Paris. Cette pièce y ob- 
tint seize représentations. 

Déèora, dernière tragédie de Duché, quoique 
composée pour Saint-Cyr ainsi que les deux pré™ 
*cédentes, parut d'abord à Paris en iyo 6 et n’y fut 
que foiblement accueillie. 

11 est à remarquer qu’aucune de ces tragédies 
ne fut représentée à Paris du vivant de leur auteur-, 
qui y mourut en 1704 dans sa trente-septième 
année. 
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PERSOiNNAGES 


David, roi d’Israël. 

MaACRA, femme de David. 

Absalos, fils de David. • 

Th ARÈS, femme d’Absalon. 

Th A MAR, fille d’Absalon. 

J O AB, général des armées de David. 

Achitophil, 1 . J r. -J 

Ministres de David. 

CiSAï ou Chdsai, } 

Zamri , confident d’AchitopheL 
Uh Israélite. 

Gardes. 


La scène est près des murs de la ville de Manliaim, dans 
la tente de David. 




« 
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ABSALON, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

ABSALON, AGHITOPHEL. 

AClllTOPHEL. 

A quel excès , ô ciel , osez-vous vous-^orter ? 

Vous vous perdez, seij;neur, est-il temps d éclater? 
A ces ardents transports défendez de paroître. 

• ABSACON. 

Non , non , Achitophel , je n’en suis plus le maître ; 
Le perfide loab, fier de plaire à son roi, 

Sans respect pour mon ran}» , s’ose attaquer h moi ; 

Il clierclie, en irritant le courroux qui m'enflamme. 
A me faire trahir le secret de mon àme , 

Et répand dans ce camp , que les séditieux 
N’ont appi is que par moi notre abord eu ces lieux. 
Ah! j’atteste du ciel riuanortelle puissance, 
Qu’Absalon punissant un sujet qui l'offense, 

N’en aura pas été vainement outragé. 

AC HITOPHEL. 

Avant la fin du jour vous en serez vengé : 

Modérez cependant cette haine éclatante. 



i44 A'bsalon, 

ÂBS ALON. 

^ Je l’ai trop ni^nagé , son insolence augmente : 
Adonias mon frère appuyant ses projets , 

Us ont cru m’abaisser au rang de leurs sujets : 

• Toi-méme O'Uvrant mes yeux sur leur intelligence , 
J’ai vu que près du roi ménageant leur vengeance, 
Et chassant de l^vid tout amour paternel., 

Je perdois pour jamais le Sceptre d’Israël. 

Le roi pour successeur alloit nommer mon frère ; 

Et comment retenir une juste colère ? 

Moi , je pourrois souffrir qu’un frèüe audacieux 
Ravît ou partageât la couronne à mes yeirx ? 

Ah ! si vengeant ma sœur des fureurs d’uii perfide , 
J'ai pu rougir mon bras d’un fameux homicide : 

Si ce même Joab ^our avoir retardé 

De se tendre à l’endroit où je l’avois mandé , 

Vit le fer et le feu, conduits par ma vengeance. 

De ses fertiles champs moissonner^’espérance , 
Crois-tu que les projets par ma haine enfantés 
Gardent un prix plus doux à ses témérités ? 

ACHITOPHEl. 

Suspendez donc, seigneur, l’ardeur qui vous auùue : 
Jusqu’au pied de l’autel conduisons la victime. 

Dans mes justes desseins aussi hardi qu’heureux 
J’ai fait à la révolte animer les Hébreux ; 

Accablés , gémissants sous des tyrans avides , 

Leur timide fureur n’attendoit que des guides : 
Amasa de ma part a servi leur courroux , 

Ou plutôt Amasa les a séduits pour vous. 

Tout nous a réussi ; leur armée intrépide 
M’a point trouvé d’obstacle ù sa course rapide. 
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ACTE'l, SCÈNE I. i: 

Retracez-vous encor celle nuit dont l’horreur 
Jusqu'au sein de David a porté la terreur , 

Lorsque Jérusalem , ouvrant toutes ses portes , 

Et des séditieux appuyant les cohortes, 

L’a forcé, sans secours d’armes ni de soldats, 

De porter jusqu’ici sa frayeur et ses pas. 

A B s A L O N. 

Que n’écJatois-je alors ? nous n’avioBS rien à cr;üudrc , 
Dans le sang de Joab ma rage alloit s’éteindre ; / 

Car enfin sa valeur , il le faut avouer , 

A contraint de tout temps l’envie îi le louer. 

U peut faire entre nous balancer la fortune , 

Et i’aurois prévenu cette crainté importune. 

A suivre ici David devoîs-tu me forcer ? 

ACHITOPHEL. 

La tribu d’Éphraïm nous pouvoir traverser-. 

J’ignore même encor, si sous nos lois rangée, 

Dans la sédition elle s’est engagée. 

Zamri dans un moment va nous en iufurmcr, 

Rien après ce succès ne doit nous alarmer. 

Paraissez, j’y coasens: loin que l'on nou^soupronne , 
Votre père en ces lieux h ma foi s’abandonne. 

Ainsi sans hasarder... Mais le roi vient à nous, 

Joab le suit, cachez un dangereux courroux. 

ABS ACON. 

Ah ! sortons, ma fuieur ne pourroit se contraindre. 



ABSALOÎf. 
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SCÈNE IL 

PAVID, ABSALON, ACIIITOPHEL, JOAB, gaiides. 

DAVID. 

Oemevrez, Absalon, j'ai sujet de me plaindre. 

Vous savez qi^e Joab ejt cjjéri de son roi , 

Ccpendaot.., • 

ABSALON. 

« 

Quoi! Seigneur, eu s’attaquant à mot, 

Un sujeti... 

DAVID. 

Retenez un courroux qui me blesse. 

( Aux Gardes.) 

.Qu’Acliitophel demeure. Et vous, que l’on nous laisse. 

(Les Gardes se retirent, et David continue. ) 

Le ciel semble sur nous épuiser ses rigueun: 

Quel temps avez-vous pris pour désunir vos coeurs ? • 
L'insolent Amasa comblant ses perfidies, 

JLève sur moi ses nmins par ma fuite enhardies.: 

'Après avoir séduit mes plus braves sujets , 

J’ai vu Jérusalem appuyer ses projets : 

J'ai vu même Sion , monument de ma gloire , 

Tltéâtre criminel d’une afirepse victoire , 

Me chasser de son sein, et de mon ennemi 
Justifier l’orgueil par ma hopte afTermi. 

Quel jour î je m’apprêtais , plein d'honneur et .d'années * 
A fixer de mes fils les hautes destinées , 

Lorsque d’ingrats sujets comblés de mes bontés 
M’ont puni de l’excès de leurs félicités. 

Je l’avoue à vos yeux , en proie à mes alarmes , 

malheurs ip’ont vaincu , j’ai répandu des larnits. 



ACTE I, SCÈNE IL • 

Enfin par des chemins imprad<{aës, obscurs, 

Nous sommes arrivé» à l’abri de ces murs. 

Mais en vain Manhaïm nous présente un asile , 

Amasa va bientôt nous le rendre inutile. 

J’apprends que chaque jour les rebelles nébrcux 
Grossissent à l'en^ ses bataillons nombreux , 

Enivré du succès , il approche , il s’avance , 

Il veut dans notre sang consommer son offense ; 

Et si nous ne songeons à prévenir ses coups , 

Avant la fin du jour il va fondre sur nous. 

Peut-être même , hélas ! ses troupés crimineUe» 

Ont déjà de mon sang rougi leurs mains cruelks. 
Peut-être dans Hébron mou fils Adonias 
A-t-il trouvé la mort qui marche sur nos pas. 

Que dis-je ? un trouble affreux redouble encor ma peine, 
Il a fallu laisser votre épouse et la reine. 

Le zélé Cisaï s’est chargé de leur sort ; 

Mais qui sait s’il a pu lessoustraiK à la mort, 

Si pour venir nous joindre il peut fuir avec eDe»? 

Ah ! loin de m’af&igcr par d’injustes querelles, 

Prêts à nous voir tomber dans les mains des vainqueurs , 
Pour vous , pour votre Ai réunissez vos cœurs \ * 
Puisqu'il nous reste encore un rayon d’espérance, 

Du sage Achitophel consultons la prudence , 

Et qu’une noble ardeur sache nous réunir. 

Pour attendre un rebelle, ou pour le prévenir. 

A B s A L O N. 

Je l’avouerai , seigneur, mon aveugle colère ^ 

A trop flatté l’orgueil d’un sujet téméraire. 

] ’ai dû le mépriser ou le faire pudir : . 

Mais quel autre après tout eût pu se contenir? 
L’insolent,.,.. -car en vain je me force au silence 



i48 . ABSALOÎf. 

M’accuse d’aiMser de votre confiauce : 

Par moi , s'il en est çru , vos rebelles sujets 
Ont dû de notre fuite apprendre^les projets. 

Mon indiscrétion , source de nos disgrâces , 

a jusqu’au Jourdain amenés sur nos traees : 

Il veut de nos malheurs m'imputer la moitié, 

Lui qu’avec Amasa joint le sang, l’amitié , 

Et qui , s’il faut chercher ici des infidèles , 

Doit être plus suspect qu’aucun de nos rebeUcs. 

- J O A B. 

Moi suspect, juste ciel! qu’ose-t-on avancer? 

I^on , le prince , seigneur, ne sauroit le penser. 

Je ne pie lave point d'une injure cruelle ; 

C’est h ceux de qui l’âme et lâche et criminelle 
A ces honteux excès se pourroit oublier. 

D’emprunter des raisons pour se ^tifier. 

Informé qu’Amasa par un avis sincère 
Avoit de nos desseins dévoUé le mystère , 

J 'ai dit qu’un confident , ou traître ou peu discret , 
Peut-être avoit du prince appris notre secret : 

Voilà quel est mon crime , et le seul iraitTraudace 
Qui puisse d’Absalon m’attirer Ta disgrâce. 

Un plus juste sujet demande son courroux. • 

N’en doutez point, seigneur, un traître est parmi nous. 
C’est peu qu’on ait appris nos démarches passées , 

Le perfide Amasa lit même en nos pensées : 

Du pontife Sadoc le sage et digne fils 
M’éclaire chaque jour par de secrets avis ; 

Un billet qu’en mes mains il a su faire rendre 
M'apprend que l’ennefhi vent ici nous surprendre ; 
Qu’il sait qu’aux Gétéens nous avons eu recours ; 

Que demain sous ces murs l’on attend leur secours ; 
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ACTE I, SCÈNE II. 

Que voulant m’opposer à des troupes rebelles, 

]'ai proposé sans fnût d'aller fondre sur elles; 
Qu'Acliitophel alors , contraire k mes avis , 

A lui seul empêche qu’ils n’aient été suivis. 

DAVID. 

Ainsi le sort cruel trompe ma prévoyance : 

Mais sur qui doit tomber ma juste défiance ? 

Quel barbare en ces lieux pour me pefdre est caché , 

Et peut voir mes meilleurs sans en être touché? 

J o A B. 

Ne perdons poinlde temps, songeons, quel qu’il puisse être, 
A jM'évenir ses coups plutôt qu’à le connoitre. 

Vouÿ savez quel courage anime vos soldats , 

Us braveront la mort eu marchant sur vos pas. 

'Venez , et du Jourdain franchissant les rivages, 

Au rebelle AraaM[fr|nioDS-en leÿ passages. 

Je joindrai le pe^Re, et lui perçant le flanc , 

Je laverai la honte imprimée à mon sang. 

En vain tout Israël s'arme pour un rebelle , 

Le nombre ne doit point ralentir notre zèle. 

Des méchants dans le crime engagés lûcliement 
Combattent avec crainte et vainquent rarement 
La solide valeur n’admet point l’injustice. 

Ce sont des criminels qui craindront le supplice. 

Vous les verrez tremblants tomber à vos genoux , 

Kt déjà les remords ont combattu pour nous. 

Au reste pour un fils ne prenez point d'alarmes. 

Je sais qu'Adonias est déjà sous les armes. 

De nos malheurs pressants, instruit par mon secours, . 
Tout Juda s'est armé pour conserver ses jours : 

Mais de côté seul la tempête menace , 

U faut à ses éclats opposer notre audace, 

i3. 


Digitized by Google 



i5o • ABSALON. 

Et j'ose présumer que ce dessein hardi 
Sera d'Acbitophel justement applaudi. 

ACHITOPHEL. ' 

Oui , seigneur, de Joab j’admire le vrai zèle : 

Jamais dans vos Étals un sujet plus fidèle 
Ne vous a mieux prouvé son' courage et sa foi. 

Et n’a mieux mérité l’estime de son roi. 

Le projet qu’à prftent sa valeur lui suggère 
Peut devenir heureux pourvu qu’on le difière : 

Demain les Gétéens, unis à vos soldats, 

Contre les révoltés roaicheront sur nos pas. 

Nous pourrons , plus nombreux, tenter le sort des armes. 
Cependant pour la reine apaisez vos alarmes : 

Zamri nous doit bientôt instruire de son sort , 

Et je ne puis penser que livrée à la môrt... 

DAVID. 

Eh ! que n’entreprend point la rage dun perfide , 

Qui porte sur son roi sa fureur homicide ? 

Toutefois dissipons d’inutiles erreurs. 

Veuille le ciel plus doux écarter tant d’horreurs ! 
Toujours à vos discours sa sagesse préside, 

Et je crois que par vous c’est elle qui me guide. 

Je suivrai \os conseils. L’excès de ma douleur 
Ne m’ôte point l’espoir de vaincre mon malheur. 

Le Dieu qui tant de fois conduisit mon armée. 

Aux campagnes d’Ammon , dans les champs d’Idiimée , 
Maître et juste vengeur des droits des souverains, 

Ne mettra point mon sceptre en de rebelles mains : 

Du règne de David sa parole est le gage. 

Allons de mes soldats affermir le courage. 

Vous combattrez, mon fils, auprès de votre roi, 

Joab continuera de cojsmander sous moi , 
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ACTE I, SCÈNE II. i5i 

Je dois ce foible honneur son zèle sincère, . 
N’ajez plus contre lui ni haine ni colère. 

Je me rends le garant de tous ses seutinients, 

Daignez donc l’honorer de vos embrassemcnu. 
f AAchitophel. ) 

Et TOUS, dès qu’en ce cainp Zamri pourra se rendre, 
Conduisez-le, je veux lui parler et l’entendre. 

SCÈNE ni. 

ABSALON, ACHIXOPHEU 

ACBITOTBEL. 

fz le vois bien, seigneur, il iaut nous decoaTrir. 

ABSALOB. 

Quel supplicé cruel mon coeur viencdle soufirir ! 

Que cet embrassement a redoublé ma haine! 

ACBITOPBEL. 

Rendez votre vengeance égal? à votre peine, 

Voici l’heureux instant que tout doit éclater, 

Il faut partir.... Eh quoi! qui vous- peut arrêter ? 

Tantôt avec Joab ne pouvant vous contraindre , 

Votre juste fureur ne voyoit rien à craindie. 

ABSAIiOH. 

Ah ! ce n’est point Joab qui suspend mon courroux : 
Cependant.... 

’ ACaiTOPBEZ.. 

Achevez , ciel ! je frémis pour vous. 

La victoire a suivi le parti de vos armes : 

IVlais quel sujet affreux de douleur et d’alarmes , 

Si la foudre en vos mains, prête & vous obéir, 

Alloit en vain» éclats se perdre et voua trahir ? ■ 
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jja ABSALON. 

Que diü-je ? noiu avons trop grossi k nuage, 

Pour pouvoir en éclairs voir dissiper l’orage : 
Adouias est rai, vous êtes inunolé, 

Si l’uii de nos secrets est enGn révélé. 

J'avouerai ^ue frappé d’une importune idée , 

Ma vertu quelquefois se trouve intimidée : 

Mais mon zèle pour vous étoufie nies remords , 

Et dans les grands périls il faut de grands efTuits. 
Rassurez donc, seigneur, votre âme trop craintive. 
ABS AL OH. 

J’ai conduit tes projets, il faut que je les suive : 
Muis prêt à voir mon bras s’armer contre mon roi , 
Dois-je avoir moins de crainte et de vertu que toi ? 
l’écoute , et juge dune des troubles de mon âme. 

Tu sais contre JoalnquePe rage m’enflamme ; 

Mon cœur incessamment dans sa baine afiermi 
l’admet point de pardon pour un tel ennemi. 

Mais en vain ma fureur soutient mon entreprise , 
ha raison même en vain l’anime et l’autorise, * 
Prêt à me nommer chef de la rébellion , 

Je sens fléchir ma haine et mon ambition. 

Mes justes déplaisirs , mes craintes légitimes 
A l’aspect de mon roi me paroissent des crimes. 

J’ai beau me rappeler que devant son trépas 
Mes desseins ne sont point d’envahir scs États ; 

Que jusqu’à ce moment, content de mon partage, 
Je ne veux que punir un sujr t qui m’outrage , 

Et me faire nommer l’unique Successeur 
Du trône dont mon père est juste possesseur : 
y ains détours ! je ne puis me cacher à moi-mème 
Â quoi doit m’obliger le sang , le diadème : 



Kii proie h des remords sans cesse resaissaiits , 

Je fais , pour les chasser, des efforts LmpuLss.iiits , 
l-3t pour comble des maux ou mon mallieur me livre 
Je ne puis sans horreur reculer ni poursuivre. 

ACHITOPHEI» 

A des scrupules vains faut-il voi» arrêter ? 
Seigneur, fuyez un lieu propre à les irriter. 

Au milieu des soldats que vous allez conduire, 
Libre des préjugés qui viennent vous séduire, 

Yous verrez qu’appuyé sur d’équitables lois , 

Vous pouvez vous armer pour soutenir vos droits. 
Partez donc, et chassez une crainte frivole. 

Le moment le plus cher comme un autre s’envole, 
Dë» qu’auprès de ce camp paroîtront vos soldats , 
J’irai voua consacrer mes conseils et mou bras. 

Ma fuite jusque-là décou vriroit la^vôtre, 
fit peut-être sans fruit nous perdroit l’un et l’autre. 
Cependant attendons pour sortir de ces lieux 
Que Zamri de retour.... Mais il s’offre à nos yeux. 

SCÈNE IV. 

ABSALON, ACHITOPHEL, ZAMRI. 

A BSALON. 

UÉ bien I en quel état as-tu laissé l’armée ? 

Z A M n I. 

Seigneur, d'un zèle ardent on la voit animée ; 

La tribu d’Éphraîm vient de se joindre à nous ; 
Pour passer le Jourdain ou n’attend plus que vous. 
Cependant un spectacle ici va vous surprendre ; 
Cisaï dans oc camp vient enfin de se rendre. 



i54 ABSALO». 

Il conduit à David i|n renfort de soldats, 

« 

La reine votre mère accompagne ses pas ; 

Et la jeune Thamar, fruit de votre hyménée. 

Est avec s otre épouse en ces lieux amenée. 

A B s A L O H. 

Quel &tal <^ntre-temps vient troufaier nos desseins ! 

ACBITOPHEB.' 

Non , seigneur, votre sort est toujours dans vos mains 
Cachez-leur nos secrets avec un soin fidèle , 

Et laissez gouverner tout le reste à mon zèle. 
Commencez par remplir un trop juste devoir ; 

La reine vient , partez , allez la recevoir. 

Quelque obstacle nouveau que le ciel fasse naître, 

De votre promet départ je vous rendrai le maîtic : 

Je réponds du succès, reposez-vous sur moi. 

absalon. 

Hé bien! prépare tout, je m’abandonne à toi. 

SCÈNE V. 

ACBflTOPHEL, ZAMRI. 

ACHITOPHEL.. 

Nous sommes seuls, prends part à ma secrète joie : 
Enfin mes ennemis vont devenir ma proie. 

Joab, Abiatar, Âduram, Cisaî, 

Le superbe Sadoc , le fier Abisa», 

Tous ceux qui réunis par leur haine commune ÿ 
Prétendent sur ma chute élever leur fortune , 

Avant la lin du joiu', surpris, enveloppés , 

Me rendront par leur ntort tous mes droit» usurpes. 

Z AM n I. 

Quoi! vous croyez, seigneur, qu’étonné de l’orage, 
David voudra livrer 



ACTE I, SCÈNE Y. i 

ACHITOFHEL. 

' Je connois ton courage: 

Je sais quel est ton zèle et ta fidelité, 

J'en al besoin ; apprends ce que j’ai projeté : 

Dès qu’en ces lieux la nuit sera prête à descendre. 

Les troupes d'Amasa doivent ici se rendre; 

Et le signal donné des murs de Manhaïm, 

Séba doit soulever les soldats d’Ephraim. 

La garde de David, victime de leur rage, 

Laissera par sa perte un cbamp libre au carnage. 

Là mes yeux de plaisir et de baine enivrée, 

Du sang de mes rivaux seront désaltérés. 

Toute vaine pitié doit nous être interdite. 

Pour le roi , nous devons iàciliter sa fuite : 

Mais à son désespoir s’il se livre aujourd’hui. 

Ses malheurs et sa mort retomberont sur lui. 

Que te dirai-je ! enfin nos troupes fortunées 
P’on succès glorieux vont être couronnées ; 

F.t servant Absalon au-delà de ses vœux, 

Je vais mettre en ses mains le sceptre des Hébreux. 

■ zAmhi. 

Mais ne craignez- vous point que plein de sa surprise 
.\bsalon ne condamne une telle entreprise ? 

Verra-t-il sans horreur son père détrôné ? 

ACHITOPHEL. 

Absalon se verra triomphant, couronné, 

Vengé d’un ennemi soigneux de lui déplaire : 

Et dussent tous mes soins attirer sa colère , 

Un trône acquis ainsi le doit épouvanter , 

Et qui le lui donna , le loi pourroit ôict. 

D’ailleurs, quoi qu’en ce jour ma fureur exécute, 

11 aura beau s’«n plaindre, il faut qu’il se l’impute. 



i50 A BS A LOS. 

Attentif ù nourrir ses inclinations , 

J'ai fait à mes desseins servit ses passions. 

Par -là mes attentats deviennent son ouvrage f 
Mais ta frayeur ici me forme un vain orage. 

Allons et ménageons des instants précieux, 
l.a reine , je l’avoue , ici blesse mes yeux. 

Faisons partir le prince, et tâchons par adtesse 
A faire de ces lieux éloigner la princesse. 

Pressons donc leur départ. Cependant viens au roi 
Par un récit trompeur imposer à sa foi ; 

Et le moment d’après , va , cours en diligence 
Hâter le doux instant ibarqué pour ma vengeance. 
Z A U n I. 

Mais, seigneur, que dirai-jc ? et que lui rapporter ? 

ACHITOPHEL. 

Viens , ton récit est prêt, je vais te le dicter. 


FIS DD P U t: .M I £ n ACTE. 
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AfrTE SECOND. 


SCJÈNEI. 

ABgALON, THARÈS, THAMAR. 

XUàRÈS. 

^ ox , VOUS VOUS obstinez vaiiienieut à vous taire ; 

Ce silence renferme un funeste mystère. 

Quoi I loin de vous offrir à nos embratseroeius , 

Vous semblez à regret voir nos empressements 1 
Quel ü'ouble dans vos yeux, quelle tristesse empreinte 
Frappe et glace mon cœur de douleur et de crainte? 
Hélas ! depuis le jour qu'un peuple audacieux 
V ous contraignit à litir ses complots furieux , 

Stupides de frayeur, de honte consternées, 

Interdites, sans voix, aux. pleurs -abandonnées, 

Le ciel seul sait combien )’ai tremblé pour vos jours. 
Enfin de nos ennuis intorrompant le cours , 

Cisaï , secondé de gueniers intrépides , 

S’offre à venir ici guider nos pas timides : 

Kous partons, et livrée à l'e'.poir le plus doux , 

Mes désirs emportoientmon ùme jusquit vous. 

Je respirois^rtout le moment plein de cliannes 
Où votre vue alloit me payer de mes larmes. 

Vain espoir ! quand la reine arrivant dans ces lieux. 
Voit la joie et l’amour briller dans tous les yeux , 
Quand le roi semble même oublier sa disgrêcc , • - 
Vous seul en m’abordant, interdit, tout de glace, 

Théâtre. Tragédiei. 3. <4 
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i58 ABSALON. 

Semblez me présager de plus afiVeuz malheurs , 

Que ceux à qui mes jeux ont donué tant de pleurs. 

ABSALON. • • 

N’imputez point, Tharès, à mon péh de| tendresse 
Ce que dans mes regards vous voyez de tristesse : 

Mille soins difiërents , mille importants projets 
Suspendent de mon coeur les mouvements secrets ; 

Ma gloire me défend de m'en laisser surprendre. 

TRAMAI). 

Eh 1 mon père, daignez un moment les entendre . 
Pouvez-vous me laisser dans le trouble où je suis ? 

Tious venons près de vous partager vos ennuis. 

Quels que soient les périls qu’en ces lieux j’envisage. 
Seigneur, votre froideur me touche davantage : 

Laissez tomber sur nous un regard plus serein. 

ABSALOir. 

Ma fille , TOUS cherchez & vous troubler en vain ; 

Pour Tharès et pour vous mon coeur toujours le même. 
Ressent vos déplaisirs , les partage et vous aime : 

Mais cet amour a beau me flatter en secret, 

■Je ne puis sous ces murs vous voir qu’avec regret. 
Entourés d’ennemis, leur fureur menaçante 
A jusque dans ce camp répandu l’épouvante; 

L’efifroi , l’horreur , la mort , bientôt sons ces remparts. 
Vont au gré du destin ereer de toutes parts. 

Est-il temps que mon «œur se livre à sa tendresse ? 

THARÈS. ^ 

Eh bien ! viens-je exiger de vous quelque foiblesse ? 
iViens-je rendre, seigneur, par des soupirs honteux. 
Entre la gloire et moi le triomj^ douteux ? 

Je formeBoU en vain cette indigne espérance , 

Mes pleurs sur voire coeur ont peidu leilr puissance; 



ACTE II, SCÈNE 1. .i5g. 

Mais non^ met sentimeota, toujoun digne* de vous, 

Ne feront point rougir le front de mon éponx. 

Courez où le devoir et l’honneur vous appellet 
Mais daignez soulager ma tristesse mortelle ; 

Ne me déguisez plus quels secrets déplaisirs 
A votre oœur presse' dérobent des soupirs : 

Car enfin , quel que soit le danger qui vous presse, 

Quoi que puisse po'jr nous craindre votre tendresse, 
Vous avez dll, seigneur, conteut de ce grand joqr, 

Nous voir avec transport venir dans un séjour 
Où de moindres périb menacent notre tête, 

Qu’aux lieux où nos vainqueurs n’ont rien qui les arrêt*. 
D’autres motiis cachés causent votre embarras. 

A B s A L O N. 

Oui, j’ai d’autres motifs, je ne m’en défends pas : 

Vous ne pouvez savoir les maux dont je soupire. 

T H A R È s. 

Je ne puis les savoir ! et vous me l’osez dire l 
Ainsi nos cœurs n’ont plus les mêmes intérêts ? 

Eh bien ! seigneur , il faut respecter vos secrets. 

Pour la première fuis* insensible à mes plaintes , 

Votre cœiu' m’a celé ses désirs et ses craintes. 

Je n’en murmure point : mais que jusqu’à ce jour 
Il n’ait montré pour moi ni froideur ni détour; 

Que par mille douceurs il m’ait accoutumée 
Au plaisir innocent d'tûmer et d’être aimée , 

Que ce cœur jusqu’ici n’ait rien pu me cacher , 

C’est ce que ma douleur ose vous reprocher. 

.ABSAZON. 

I.e temps seul peut vous faire approuver ma conduite ; '<■ i 
Sans me blâmer, Tharès, a((endez-en la suite ; 
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iÇo ABSAIiOÎÏ* 

Mais faites plus encore, et croyex mon amioin 
Parti z , abandonnez un funeste séjour. 

Absalou îi regret toutes deux vous renvoie : 

Mais fuyez, que Sion dans ses murs vous revoie; 

Zamri dans un momept y doit guider vos pas. 

Le sage Acbitcphel lui fournit des soldats. 

Recevez un adieu qui m’arrache à moi-même ; 

Allez. 

TRÀkÈS. 

Que je m’éloigne ainsi de ce que j’aime î 
Qué ma fuite honteuse aille justifier 
Ce que vos ennemis ont osé publier î 
ABSALOJt. 

Qnoi?que voidez-voùs dire? et qu’ont-ils faitenteiidrc 
T H ARÈS. 

Ignorez-vous les bruits qu’ils viennent de répandre ? 
C’est vous , si l’on en croit leurs traits calomnieux. 

Qui soufflez la révolte à nos séditieux. 

ABS Anos/ 

Mol? 

rn ARÈS. 

Ces honteux discours sont venus à la reine j 
Objet infortuné de son injuste haine, 

Êlle m’a reproché que d’un sang étranger, 

Parente de Saül, je voulois le venger; 

Et que, s’il se pouvoit que vous fussiez coupable, 
J’avois de vous séduire été seule capable : 

Mais je puis dissiper ces doutes insultants. ' 

Votre gloire, seigneur, a gémi trop long-temps. 

,C’’J.’on prépare à Zamri les plus cruels supplices. 

De la rébellion il counoit les complices ; 

11 eu est ; que le roi le force à déclarer 



ACTE IljSCÈNE I. 


,i6i 


ABSALOa. 

Et sor quel fondement fx>uvez-TO<>ÿ l'assurer 7 
THAnàs. 

Le )o«r qui preràia celui de notre fuite, • 

X'ercois dans le palais sans dessein et sans suite : 

Un inconnu m’aborde , et les larmes aux yeux , 

Zamri vient, me''dit-U, d’arriver en ces lieux; 

Si le ciel vous permet de rejoindre mon maître , 

Dites-lui qu’il s’assure au plus tôt de ce traître : 

11 saura des Hel>reUx le complot criminel ; 

Enfin qu’il craigne tout , et même AcLiioplicl. 

ABSAnoa, À part. 

Juste del ! 

THAItis. 

A ces mots voyant quelqu’un parohre, , 
Il tne quitte , et je cherche en vain à le connoître. 

Voilà ce qu’à David je prétends révéler, 

Les tourments forceront un perfide à parler. 

Allons, ^ que le traître au m ilieu 

ABSAi.05. 

Non, madame. 

Renfermez pour jama» ce secret dans votre âme. 

J'ai mes raisons. , 

TB AatA 

Qui , moi ? qu’osez- vous m’ordonner? 
Vos desseins, vos discours, tout me lait frissonner. 
IBalbeureux, est-il vrai ?... mais , seigneur, je me trouble ; 
Calmez , au nom du del , ma crainte qui redouble. 

Si vous m’aimez, seigneur , dissipez mon effroi , 

Je partirai , daignez vous confier à moi. 

* ABSALOB. 

Je le vois bien, il fimt vous ouvrir ma pense'c ‘ 

> 4 - 
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iGa ABSALON. 

Peut-être en l’apprenam en aerez-vous blessée. 

Quoi qu’il en soit, le sort en est enfin jeté 
Et rien ne changera ce que )’ai projeté. 

Sans crainte éans ces lietùt je puis me faire entendre. 

Ma fille , laissez-nous. 

thabès, d part. 

Ciel ! que va-t-il m’apprendre? 

SCÈNE IL 

ABSALON, THARÈS. 

ABSALOm 

Madame, vous savez par quels motifs secrets 
Joab d'Adouias soutient les intérêts , 

Que sa haine pour moi ne peut plus se contfaindre ; 

La mienne trop long-temps s’est bornée à se plaindre^ 
Trop long-temps, du devoir esclave malheureux, 

J’ai connu, j’ai souflert ses complots dangereux. 

De vils flatteurs régnant sur l’espit de mon père,» 
Faisoient pendier son coeur du côté de mon frère: 

Il alloit , oubliant tout amour paternel , 

Me chasser pour jamais du trône d’Israël; 

Le perfide JoqJj emportoit la balance. .- 
Achilophel enfin a rompu le silence: 

J’ai connu mon malheur, mes amis ofiensés 
Ont pris 

TR AXÉS. 

Ah ! je vois tout, seigneur j c’e* est assez 
Épargnez-vous l’horreur de me dire le reste. 

O de mes noirs soupçons source affreuse et funeste ! 

Et vous avez conçu cet horrible dessein ! 

Rien ne peut, dites-vous, l’ôter de votre sein ? 



ACTE IJ, SCÈNE II. 

Ah ! dttssiez-yoïu , pour prix de mon amour fid^« 
Vouer à votre épouse une haine immortelle , 

J 'opposerai du moins mes larmes , mes soupire 
Au coupable succès où tendent vos désirs. * 

ABS AL OH. 

Vous vous formez, madame, une trop noire idée 
Des soins dont voits voyez mon âme possédée. 

Je ne veux point ravir le sceptre de mon roi, 

Mais m'assurer un bien qui doit u’étre qu’à moi. 

TBAIvis. 

Et croyez- vous, seigneur, pouvoir vous rendre maître 
Des troubles criminels que vous avez fait naître ? 
Achitophel en vous n’a cherché qu’un appui : 

Vous êtes son prétexte, il n’agit que pour lui. 

De cet embrasement que ne dois-je point craindre ? 
Vous l’avez allumé, vous ne pourrez l’éteindre. 

Mais non, repentez-vous, il en est encor temps; 

Hâtez- vous, saisissez de précieux instants. 

A D s A L o H. 

Q,uc j’abandonne ainsi l’espoir d’une couronne 

Que le sang, que mes droits, qu’un peuple entier me donne? 

Que Joab voie, au gré de son dépit jaloux, 

Sa haine triomplier de mon juste courroux? 

^ TH ABÈS. 

Non , il ne vous hait point ; l’envie et l’imposture 
Vous ont fait de son cœur une fausse peinture ; 

Mais di\t-il, contre vous conjuré pour jamais, 

Braver votre pouvoir , traverser vos souhaits , 
Dussiez-vous , moins chéri d’un pire qui vous aime. 
Renoncer sans retour à scep're, à diadème. 

Quels inaqi;, quelles horreurs pouvez-vous comparer 
Aux malheurs pu ce jour est prêt à vous livrer ? 



i64 ABSAI^OK. 

Je veux que tout toccède au gni de votre envie : 

Quelle honte à iaœais va noircir votre vie ! 

Que n’osera-t-on point contre vous publier? 

Le trône a-t-il des droiu pour vous justifier ? 

Vous chercherez vous-méme en vain à vous séduire , 
Vous verrez quels chemins ont su vous y conduire. 

La vertu , le devoir devenus vos bouireaux 
Au fond de votre coeur porteront leurs flambeaux ; 

La crainte et les remords vous suivront sur le trône. - 
Hé quoi ! pour être heureux faut-il une couronne ? 
Est-ce un afiront pour vous de ne la point porter? 

Vos vertus seulement doivent la mériter. 

N’allez point, pour jouir d'une indigne vengeance, 
Flétrir tant d’heureux jours coulés dans l'innocence. 
Applaudi , révéré, chacun vons fait la cour , 

Vous êtes d’Israël et la gloire et l’amour; 

Pour remplir vos désirs tout s’unit, tout conspire ; 
Conservez sur les coeurs ce doux et noble empire. 

Enfin , si votre épouse a sur vous du pouvoir, 

Si mes humbles soupirs vous peuvent émouvoir, 
Souffrez que la raison puisse au moins vous conduire ; 
Et croyez qu’au moment que je cherche à détruire 
Le funeste complot que vous avez formé , 

Jamais mou tendre coeur ne vous a plus aimé. 

ABSALOR. 

Oui , Tharès , je connois quelle est votre tendresse , 

Je vois qu’en me parlant elle seule vous presse ; 

La roienua a pri& pour vous trop de soin d'éclater. 
Vous la connoissez trop , pour en pouvoir douter. 

Si dans ce grand sujet comprise, intéressée, ^ 

Du moindre des périls vous étiez menacée , , , 
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ACTE 11, SCÈNE 11. jG5 


Sans me faire parler vos pleurs ni vos soupirs, 

Je vous immolerois ma haine et mes désirs : 

Mais souffrez que j’achève une entreprise heureuse. 
La crainte maintentftit est seule dangereuse. 
Dussé-je voir enfin mon dessein avorté, — 

Te vous l'ai déjà dit , le sort en est jeté. 

Au- reste , qu’un secret d’une telle importance 
Demeure anéanti dans un profond silence. 

T à A II k s. 


# 


N e craignez rién , seigneur , le plus rùde trépas 
A mes regards oflert ne m’ébranleroit pas ; 

Mais quand vous poursuivez cette affreuse entreprise, 
A suivre ma fureur le devoir m autorise , 

Et ma mort..ï. 

A B s A L O N. 

Quel discours ! et qu’osez-vous penseï ? 
THABÈS. 

Non , seigneur, mon destin ne se peut balancer : 

Je ne vous verrai point engagé dans le crime , 
l.e ciel ici m’inspire un projet magnanime. 

Vous quitterez, seigneur, un dessein odieux , 

Ou vous verrez Tharès immolée è vos yeux. 

ABSALON. 


Ah! si vous vous portez li cette violence.... 

T H A n h s. 

Contraignez-vous , seigneur , la reine ici s’avance. 



ABSALOK 

SCÈNE Illt 

LA REINE, ABSALONf THARÉS. 

lA A£I1IE. 

Qu’ai-je entendu , mon fik ? quels bruits injurieux 
La calomnie enfante et répand dans ces lieux ? 

On veut que des mutins tous flattiez l’insolence. 

Près d’un père alarmé j’ai pris votre défense. 

Quoiqu’au sang de Saül votre étroite union 
Vous fasse soupçonner d’un peu d’ambition , 

Je connois vos vertus, mon cœur vous fYoit Adèle, 

Et dans un fils si cher ne peut voir un rebelle. 

T H A n È s. 

Madame, si Saül m’a donné la clarté, 

De sa haine pour vous je n’ai point hérité J 
Ce sang dont j’ai toujours soutenv la noblesse, 

Ignore ce qjae c’est que crime et que bassesse : 

Mais avant qu’il soit peu vous me connoitrez mieux. 
Madame j je me tais , le roi s’ofifre à mes yeux. 

SCÈNE IV. 

DAVID, LA REINE, THARES, ABSALON, ClgAÏ. 

DAVID. 

Je vous cherche, Absalon. Notre péril augmente. 

Nos insolente vainqueurs préviennent notre attente. 

Zamri m’avoit flatté, que lents è s’avancer. 

Au-delà du Jourdain ils cr^nolent de passer. 

Il s’est trompé , leur nombre a redoublé leur rage ; 

Ils viennent achever leur sacrilège ouvrage. 


xfiô 

P 
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ACTE II. SCÈNC IV. 163 

Mais loin d'étre saisis d'une indigne terreur, 
Apprêtons-nous , mon fils , h punir leur fureur ; 

Nous combattrons au nom du maître de la terre , , 

Du Dieu qui devant lui fait marcher le tonnerre , 

Pour qui tous les mortels qu'embrasse l'nnivers 
Sont comme la poussière éparse dans les airs. 

Je ne vous dirai point, et mon coeur ne peut croire 
Ce que l'on a semé pour ternir votre gloire. 

Amasa veut ravir le sceptre de son roi : 

Mais que mon propre fils soit armé contre moi ! 

ABS AL 03. 

Que ne puis-je, seigneur, aux dépens de ma vie. 

De mes persécuteurs confondre ici 1 envie ? 

D AV ID. 

Que peuventiils,mon fils, quand mon coeur vous défind.* 
Je méprise un vain bruit que le peuple répand. 

T H A n à s. 

Et moi je crois , seigneur , ne devoir point vous taire 
Que ces bruits sont peut-être un avis salutaire. 

Je sais , je vois quel est le coeur de mon époux : 

Mais sait-on s'il n'est point de traître parmi nous ? 
Sait-on si dans ce camp quelque secret coupable 
N'a point, pour se cacher, divulgué cette fable? 

M’en croirez-vous, seigneur? Qu'un serment solennel 
Fasse trembler ici quiconque est crirdinel : 

Le ciel, votre péril, ma gloire intéressée, 

De ce juste projet m’inspirent la pensM. „ 

Attestez l’éternel qu'avant la fin du jour , 

Si des traîtres cachés par un juste retour 
N’obtiennent le pardon accordé pour leurs crimes. 

Leurs fenunes , leurs enfants en seront les victimes . 


Digitized by Google 



;4îg «ABSALON. 

/Que dans le même instant qu'ils seront découverts , 
Leurs parents dévoués h cent tourments divers, 
Déchirés par le fer, au feu li\Tés en proie, 

Payeront tous les maux que le ciel vous envoie. 

ABSALoa, à pari. 

J.uste dieu , que iait-elle ! 

CIS AÏ, à David. 

Oui , l’on n'en peut douter , 
Seigneur , quelque perfide est tout prêt d'éclater : 

On vous trahit , je sais par des avis fidèles * 

Que vos desseins secrets sont connus des rebelles. 

DAVID. 

Suivons ce qu'à Tharès le ciel daigne inspirer ; 

Par ses sages conseils je me sens éclairer. 

Peut-ê^re par un vœu terrible , irvévocable«|i 
Pourrai-je à son devoir rappeler le coupable. 

Oui , madame , fondé sur la loi , l'équité , 

Je me be au serment que vous avez dicte ; 

Puisse sur moi le Dieu que l'univers révère 
Verser tous les malheurs que répand sa colère, 
hi pour lesA:riminel$, démentant vos discours. 

Mon injuste pitié leur ofire aucuu secours ! 

T H A n £ s. 

Achevez donc, seigneur, Joab vous est fidèle. 

Ennemi d’.ibsalon , et pour vous plein de zèle , 

Eui seul me paroît propre à remplir mes desseins : 
Souffrez que je me mette en otage en ses mains. 

ABSALoa, à part. 

Ciel! 

DAVID, à Tharès. 

Vous ! 


Digilized by Google 



ACTE II, -SCÈNE V. ' iSp 

TR An É8. 

Il faut, seigneur, que mon «emple dlonne, 
Et montre qu’il n’est point de pardon pour personne. 

DAVID. 

Votre vertu suffit pour répondre de vous : 

Accompagnez la reine , et suivez votre époux. 

T H A n £ s. 

Non , seigneur , souscrivez à ce que je désire , * 

Ma gloire le demande , et le ciel me l'inspire : 

Accordez cette grâce k mes dc^irs pressants. 

DAVID. 

Puisque vous le voulez, madame, j'y consens. 

Toi qui du haut des deux à nos couscils présides. 

Qui confonds d'un regard les complots des perfides. 
Dieu juste! venge-moi, punis mes ennemis : 
Souviens-toi du boQÎieur à ma race pruinis. 

Si quelque traître ici se caclie pour me nuire, 

Lève-toi, quc.tl)n bras s'arme pour le détruire; 

Que se livrant lui-même à son funeste sort, 

Ce jour puisse éclairer ma veugcauce et sa mort. 

Venez, mon fils : le ciel, que notre mallieur touche, 
Accomplira les vœux qu'il a mis dans ma bouche. 

Joab marche guidé par le dieu des combats. 

T H A II £ s. 

Seigneur, ma fille et moi nous marchons sur vos pas ; 

Et Joab arrivé, nous allons l'une et l'autre 
Remplir auprès de lui mon dessein et le vôtre. 


Xli^.ître. Tr»sédie». 2. 


Digitized by Google 



J 


ABSALOîf. 


SCÈNE V. 

ABSALON.fea/* 

Quel coup de foudre, û ciel ! mes sens sont interdits 
Qix ai-je oui ! quel désordre agite mes esprits ! 
Troublé , je vois déjà sur ma tête amassées 
Les jaalédictious par mon roi prononcées. 

Quelle horreur me saisit ! quel serment a-t-il fait ! 

O de mon fol orteil funeste et juste effet ! 

De combien de remords je sens mon Ame atteinte ! 
Cherchons Àchitophel, qu’il dissipe ma crainte. 

Ah ! que j éprouve bien en ce fatal moment 
Que le crinte avec soi porte sou chAtiment 



ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

achitophel, zamki. 

Achitophel. 

J E .sais tout ; Absalon dans ce lieu va se rendre : 

Mais du camp ennemi n’as- tu rien à m’apprendre? 

Z A M n I. 

Seigneur, tantôt i peine ai-je quitté le roi. 

Que j’ai couru remplir votre ordre et mon emploi/ 

Les troupes d'Amasa, sans obstacle avancées, 

Sont amour de ce camp par ordre dispersées. 

Le dessein d Absalon, son nom setil répandu j 
Produit riieurenx effet qu’on avoit attendu; 

Pour- régner et pour vaincre il n’a plus qn’à paroîlre, 
L’armée i haute voix l’a proclamé- pour maître : 

Tous nos soldats charmés d’apprendic qu’aujourd’hui 
Leurs bras , déjà vainqueurs , vont combattre pour lui , 
Brûlent de signaler leur zèle et leur courage. 

achitophel. 

C’est assez, il ne peut reculer davantage; 

Ses projets divulgués le forcent d’éclater. 

Que n’ai-je su plus tôt le résoudre îi quitter? 

Son âme avec Tliarès ne se fût point traliic ; ^ 

Tharès pour l’arrêter n’eût point risqué .sa vie. 
j’ai prévu cc malheur, je n'ai pu le parer; 

Que sert-il de s’eu jrlaindic ? il faut le réparer. < 
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Scba doit d’Âbsalon renouveler l’audace, 

Ft dérober Tbarès au coup qui la menace : 

Mais la nuit survenant, tout dût-il expirer, 

La conjuration ne se peut diflorer. 

Point de lâche pitié , point de délai funeste : 

La mort , ou le succès ; voilà ce qui nous reste. 
Mais ne me dis-tu rien de la part d'Amasa ? 

Z A Mil I. 

Il vouloir me parler au sujet de Séba : 

Je crois même pour vous que traçant une lettre. 
Dans mes fidèles mains il alloit la remettre, 
Lorsqu’un bniU tout à coup dans 1 oiance a couru, 
Que hors de notre camp Joab avoit paru : 

Amasa m’a quitte, mais je crois qu’il envoie..,. 

ACHITOPHEL. 

Ah ! qu’il se garde bien de prendre une autre voie. 
On te coiinoît, pour toi les chemins sont ouverts. 
Retourne ; nous serions peut-être découverts. 
Dis-lui que c’est assez que son bras nous seconde, 
Que dès que le soleil sera caché dans l’onde 
Le sang doit en ces beux commencer à couler ; 

Que Sidia doit pour nous alors se signaler; 

Qu’à nos cris éclatants tous ses soldats répondent , 
Et bientôt furieux parmi nous se confondent; 

Que de tout par toi seul je veux être éclairci. 

Va, dis-je, Absalon vient, laisse-nous seuls ici. 



ACTE III, SCÈNE II, 13? 

SCÈNE II. 

ABSALON, ACHITOPHEL. 

• ACHITOPHEt. 

Je volU attends, seigneur; Seba vous a pu dire 
Qliel remède à vos maux notre ardeur nous inspire ; 
p’un embarras fatal par nos soins dëgagë..., 
absalob. 

Non , Acbitophcl , non, mes desseins ont changé ; 

Le devoir sur mon cœur a repris son empire. 

Faites dire à vos che^ qvte chacun se retire , 

J’obtiendrai leur pardon ; mais surtout qu’aux soldats 
Ou cache quel motif avoit armé leurs bras , 

D'un si grand changement qu’ils ignorent la cause. 

ACH ITOPHEl. 

Je le vois bien , l’amour de votre cœur dispose. 

Seba n’a pu vous voir : mais n'appréhendez rien , 

J’ai pour sauver Tharës un prompt et sûr moyen. 
Absalob. 

Non , vous dis-je, mon cœur ici ne conâdère 
Que ce qu’il doit au ciel , à l’État , à mon père : 

De mille affreux malheurs je veux rompre le cours.;. 
ACHITOPHEL. 

O ciel ! pouvez-vous bien me tenir ce discours? 

A de lâches frayeurs votre cœur s’abandonne? 

ABSALOB. 

Obéissez; songez qu’Absalon vous l’ordonne, 

Ou voyez les périls qu’ici vqus hasardez. 

ACHITOPHEL. ^ 

Eh bien 1 il faut vouloir ce que vous commandez. 

lü. 
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Notre sang est à vous, vous voulez ?e ré[’audrej 
Car enfin c’est à quoi nous devons nous attendre. 

David sait trop bien l’art de régir ses états, 

Pour oser pardonner de pareils rtteatats. 

L’exil , les fers, la mort vont être le parta^ 

De ceux qu’à vous servir un même zèle engage. 

Pour prix de tant de soins , perrés de mille coups , 

Leur sang au dieu vengeur va crier contre vous. 

Je sais comme l'ou peut, arbitre de sa vie, 

D'une honteuse mort prévenir l'infamie: 

Je ne vous parle point de mon sort malheureux. 

Daigne le ciel , tonrhé du dernier de mes voeux, 

F.mpécher que Joab, par un Dche artifice. 

De vos soumissions bientôt ne vous punisse ; 

Que privé de l’appui que vous trouvez en nous, 

Il n’échauffe du roi les sentiments jaloux ; ^ 

Que vous-même captif proscrit par sa colère , 

Vous ne voyiez vos droits passer à votre frère, 

Et vos jours consacrés par un arrêt cruel 
A servir de leçon aux peuples d’fsraél ! 

A B s A L O N. 

Mais pour sauver Tliarès quel moyen peux-tu prendre ? 
D’un trépas odieux la pourras-tu défendre ? 

Que peux-tu ? 

ACBITOFHEL. 

Je puis tout, secondez-mol, scigne-jz-; 
Pourquoi détruisez-vous votre propre bonheur 1 
Séba , tout l’phraïm , gagné par mon adresse , ^ 

Vont au premier signal enlever la princesse, 

La remettre en vos mains , et se joindre avec nous . 

Venez, faites revivre un trop juste courroux. 
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Montrez-Tous soutenu d'une nombreuse armée ; 

Là n’apprëliendant plus pour une épouse aijm'e , 

Vous perdrez qui vous h.tit, vous soutiendrez vos droits, 
Et loin de supplier, vous donnerez des lois. 

.Vous flattez-vous, ô ciel ! qu’on puisse à votre père 
F aire de vos complots un éternel mystère ; 

Qu' aucun des conjurés mourant pour .^bs.don, 

Daus l’horreur des tourments n'avouera votre nom ? 
D'ailleurs comment chasser nos.Jroupes rassemblées, 
Sous un autre prétexte en ces lieux appelées ? 

Alt , seigneur ! songez mieux quels sont vos intérêts ; 

Ma vie est le garant de celle de Tharès. 

Elle vient 

ABS ALOK. 

Que mon an;e est troublée et flottante ! 
Nous résoudrons de tout : va te rendre eu ma tente. 

SCÈINE III. 

ABSALON, THARÈS. 

TH Allés. 

S E viens ici , seigneur, le cœur «aisi d’eflroi r 
Tout le camp ennemi vous proclame pour roi. 

David vient à mes yeux d’apprendre cette audace j 
A ses justes soupçons sa tendresse a fait place : 

Par son ordre .secrc|^a va vous arrêter, 

L’implacable Joab le doit exécuter. 

Un garde en ma faveur a rompu le silence. 

De ce premier transport fuyez la violence; 
F.pargnez-moi l'horreur de n’étre dans ces lieux 
Que pour vous voir peut-être iamioler à mes yeux. 
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A B 8 A t. O K. 

Mon père sait mon criii^ ! ô fatale journée ! 

Qu'avez-vous fait ? f'elas I princesse infortunée, 

\ictime d’un courroux que j’ai seul mérité. 

Le roi va vous pujiir de ma témérité : 

Un honiLle serment \ ous proscrit et le lie. 

THAn Ès. 

Fuyez, ne songez plus à prolonger ma vie. 

Puisque sur voue cœur mes soupirs n’ont rien pu , 

Qu’ai-je affaire du jour ? j’ai déjà trop vécu. 

Mais que dis- je ? chassez cette fatale idée; 

Partez , seigneur , calmez mon lime intimidée. 

Le ciel à l’innocence enverra du secours, 

Rt votre repentir pourra sauver vos jours. 

ABS A ION. 

Non, non, qu’un même sort aujourd’hui nous rassemblo ; 
Ne nous séparons point : venez , fuyons ensemble. 

TH AnÈs. 

Eh! le puis-je , seigneur ? prisonnière en ces lieux , 

Ce camp jxmr m’observer, ces murs même ont des yeux : 
Je vous perdrob. Allez, et si mon sort vous touche. 

Suivez ce que le ciel vous dicte par ma bouche. 

Livrez Acliitophel : désarmez vos soldats; 

Contr’eux, s’il le falloit, employez votre bras: 

A force de vertus méritez votre grâce , 

Par-là dans tous les cœurs réparez votre audace. 

A quelque excès, sei^eur, que l’o^poit arrivé. 

Qui se repent d’un crime en est presque lavé t 
D’ailleurs 

ABS AtOK. 

Non, ma fureur me montre une autre voie. 

De nos bers euueiuis nous serions tous la proie. 
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Le perfide Joab, implacable pour moi , 

Avide de ma mort , l’obtiendroit de mou roi ; 

11 faut qu’en expirant sa rage soit trompée. 

Mon indigne frayeur est enfin dissipée. 

En vain en vous perdant il croira me braver, 

J’ai des amis ici prêts à vous enlever: 

Si lents à vous servir et remplir ma vengeance, 

Leur zèle répond mai & mon impatience , 

Je viens, sans m’efirayer des plus noirs attentats, 
Demander mon épouse avec cent mille bras. 

TBABÈS. 

Ab ! la vie à ce prix pour moi n’a point de charmes : 
Mais chaque instant pour vous redouble mes alarmes. 
Qu'entends-je ? On vient , fuyez. 

A B s A i O ir. 

Je cours vous secourir. 

TB Anis. 

Ah ! quittez ce dessein , et me laissez mourir. 

SCÈNE IV. 

THARÈS, UN ISRAÉLITE. 

l’iSB AÉLITE. 

Moh abord indiscret a droit de vous surprendre, 
Madame ; mais le prince ici devoit se rendre ; 

Je le cherche. 

THARÈS. 

Et siu- quoi venez-vous le chercher? * 

Son péril vous engage à ne me rien cacher ; 

Sans doute c’est à lui que portant cette lettre. , . 

l’iSR AÉLITE. 

Oui, madame, Séba vient de me la remettre. 
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V 

l’iSR AÉLITE. 

J’auroU voulu 

TH ARÈS. 

Donnez, ne craignez rien , 
Même intérêt unit et son sort et le mien. 

( Elle lit bas , et continue à part. J 

Juste ciel ! 

* (h l'Israélite.) 

C'est assez : rejoignez votre maître ; 

Allez, éloignez-vous, je vois le roi paroître. 

SCÈNE V. 

DAVID, LA REINE, TH ARÈS. 

DAVID, tt la reine. 

Vous aimez trop un fils digne de mon courroux. 

LA REINE. 

Non, seigneur, il n’a point conspiré contre vous ; 

Le mensonge insolent, la làclie calomnie 
D’un souille empoisonné veulent ternir sa vie. 

DAVID. 

Je veux douter encor qu'il m'ait manqué de foi. 

A< hitoplicl ici va l'entendre avec moi: 

Ce s:ige confident, dans mon état funeste. 

De tant d’amis zélés est le seul qui me reste: 

Lu* seul 



ACTE III, SCÈNE Vt 
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SCÈNE Wl. 

DAVID, LA REINR, THARÈS, JOAB. 


J O A B. ' 

It faut, seigneur, vous armer de vertu. 
Tout autre sous ses maux géinirolt •battu; 

I/auteur de la révolte enfin sVst l'ait connoître 

Des soupçons qu'en votre âme on a tantôt fait naitie .... 

Celui qui conü'e vous arme tant d’ennemis 

DAVID. 

Ciel ! ni’auroit-on donné de fidèles avis? 

Le coupable en effet seroit-il 

JOAB. 

Votre fils. 


DAVID. 

11 est donc vrai ? 

THAnÉs, à part. 

Grand Dieu ! quelle honte m’accable ! 
LA REISE. 

Non, Joab, votre cœur s’alarme d’une fable, 

D’un bruit par l’iinpostui e qt la haine eul'aate'. 

J O A E. 

Ce que j’ose avancer a plus d’autorité. ^ 

Madame, Absalon vient de joindre les rebelles^ 

Ceux qui font vu partir sont des'siijets fidèles, 
Vaillants, et qui cent fois ont bravé le trépas , 

Tels que les imposteurs en un mot ne sont pas. 

Mais vous pourrez, seigneur, en savoir davantage; 

Un soldat ennemi, surpris dans un passage, 

El dontCisaï cherche à tirer le secret. 

Du camp des révoltés apportait ce billet. 
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ABSALOIÎ. 


Voyons. 




DAVID. 


( il lit.) 

« Ne craignez point un changement fiine- to, 
« Que toufi vos conjurés se reposent sur moi. 

« Vos rivaux périront , Absalon sera roi ; 

Donnez-nous le sign^ , je vous réponds du reste. » 
Enfin donc mes soupçons se trouvent éclaircis. 

C’est toi qui veux ma mort, Absalon ! toi, mon fiisi 
C’est sur mon sang que doit éclater ma vengeance. 

Mais quel traître avec lui seroic d’intelligence? 

Quel perfide ? 


J O A B. 


Seigneur, voulez-vous m’écouler? 
Entendons ce soldat que l’on vient d’arrêter. 
Cependant de Séba vous connoissez le zèle, 

Confiez votre sort à ce sujet fidèle. 

Tantôt lui faisant part de mon secret effroi , 

Il a brigué l'honneur de veiller sur son roi ; 
Qu’Ephraïm avec lui compose votre garde. 

Juste ciel ! à quels maux votre choix vous hasarde ! . 
Ceux qui suivent vos pas sont connus presque tons 
Pour avoir autrefois combattu contre vous, 

Quand, pour vous é<-arter de la grandeur suprême, 
Saiil osüit vouloir remporter sur Dieu même. 

LA REINE. 

Oui, seigneur, ses amis, le reste de son sang 
Ne peut qu’avec regret vous voir dans ce haut rang : 
Ce sang audacieux nous trompant l'un et l’autre, 

Par l’hymen d’.\bsalou a corrompu le vôtre; 

Par-lb, n’en doutez point, nous sommes tous trahis. 
C’est ce sang, c’est Saül qui iii’eulèvc mon fils. 



ACTE ni, SCÈNE VI. >8» 

A Tharès. ) 

Vous TOUS taisez, perfide, et loin de vous défendre, 
Vous osez feindre encor de ne me pas entendre, 

^'ous qui de votre époux conduisez le dessein. 

Vous qui seule avez mis la révolte en son sein. 

D’une fausse grandeur à nos yeux revêtue , 

Vous avez su tantôt nous éblouir la vue : 

Vous ne prévoyiez pas qu’une affreuse clarté 
DAt de vos noirs complots percer l’obscurité ; 

Ou peut-être qu’encore un espoir téméraire 
Vous flatte qu’au trépas on viendra vous soustraire ; 
Mais je prétends moi-même en hâter les moments. 

Oui , seigneur , remplissez ma haine et vos serments ; • 

Qu’aux yeux de tout le camp on la livre au supplice. 

T H A n È s. 

Madame , je sais trop qu’il faut que je périsse : 

Mais si pour moi la vie avoir quelques attraits, 

Si le soin de ma gloire et de vos intérêts , 

Que dis-je? si vos jours, mon devoir, la patrie 
Ne m’étoient pas d’un prix préférable i la vie, 

Je vivrois malgré vous, et mille bras offerts 
Viendroient même h vos yeux m’arracher de vos fers. 

DAVID. 

Quoi ! madame.... 

THABÈS. 

Seigneur . ce |)éril vous regarde; 

Le soin que prend Joab de changer votre garde, 

V'a de vos ennemis as.surer les forfaits : 

Lisez , et de Séba reconnoissez les traits. 

DAVID, prend la lettre, et lit. 

« Le temps me force à vous écrire , 

« A vous entretenir je ii’ose m’exposer. 

Tlicâtrs. Tr.igédic. Z. 


iG 
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<( Pour vous assurer cet empire 
« Les soldats d’Lpliraïni sont prêts à tout oser. 

K Le sort iiieiiace en vain votre auguste iamille, 

« Rien ne traversera vos vœux et nos desseins, 

« Et dans une heure au plus je remets eu vos mains 
« Et votr e épouse et voue fille. » 

J O A B. 

Le perfide ! ah ! je cours moi-même l'arrêter. 

DAVID. 

Non . ce projet sans bruit se doit exécuter. 

^ A un ) 

Dhes à Gisaï qu’il vienne en diligence. 

T H A n È s. 

Vous savez tout, seigneur, prenez votre vengeance ; 
Épuisez sur moi seule un trop juste courroux ; 
Cependant j’ose ici parler poin «io:i éi>oux. 

U est moins criminel qu’il ne vcui paroît l’être, 

Et si contre vos jours la rage anime un traiti’e, 

Autant que je puis lire en d'odi''ux secrets, 

C’est plus Achilophcl, qu’Ahsalou ni Tharès. 

( i .lle sori. J 

DAVID. 

Quel nouveau trouble, ô ciel ! elle jette en mon âme ! 
C’est plus Achitophcl.... 

( A la rente. ) 

^ Ah I suivez-Ia , madame , 

Parlez, priez, pressez; et par moins de rigueur 
ïUchez à pénétrer le secret de son cœur. 

IM BEIBE. 

Moi , seigneur ! 


\ 
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acte III, SCÈNE VI. 

. DAVID, 

li le faut , faites-vous violence, 
le vai» vous joindre, allez ; quelqu’un ici s’avance. 

SCÈISE VIL 

DAVID, JOAB, CISAÏ. 

C 1 S ▲ ï. 

SçiftNETJB, les conjurés sont enfin découverts. 

Le soldat qu’on a pris etoit i peine aux fers. 

Que sa fierté cédant it la peur des supplices, 

Il .1 d’un noii projet révélé les complices. 

La nuit favorisant leurs complots furieux. 

Ils dévoient recevoir l’ennemi dans ces lieux. 

Le traître Achiiophel conduisoit l’artifice. 

DAVID. 

Ah ! qu’entends-je ? courez , Joab, qu’on le saisisse. 
CISAÏ. 

Sa fuite au chatiinent a dérobé ses jour*, 

Il a joint Absalon par.de secrets détours : 

Séha même s’armant de fureur et de rage, 

Vient le fer à la main de s’ouvrir mi passage. 

Les soldats d Épbraïro , lui prêtant son appui , 

Assurent sa retraite et marchent après lui. 

Ils désertent en foule, et le camp des rebelles 
De moment en moment prend des forces nouvelles; 
Déjà même Amasa semble marcher vcis nous. 

Rien ne peut sous ces murs nous sauver de leurs coups. 
10 AB. 

Rien ne peut nous sauver ? ô ciel ! qu’osez-vous dire ?, 
Tant que David commande, et que Joab respire, 
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Un honteux déaespoir ne vous est point permis, 
fit doit n 'être connu que de nos ennemis. 

Seigneur , il faut domter en cette conjonctun 
Ces vulgaires instincts de pitii- , de nriiure : 

Par d affreux châtiments étonnons des ingrats. 
Marchons, mais que Tharès accompagne mes pas : 
Que tons ceux que le sang upit à des perfides , 
Soient remis en mes mains sous de fidèles guides. 
Allons , et présentons â nos séditieux 
L’épouse d’Absalon immolée à leurs yeux 
Faisons faire du reste un horrible carnase ; 

O 

<^)uoi qu’après des mutins puisse tenter la rage , 

Ils en auront déjà reçu*le digne fruit, 

fit vous serez vengé du sort qui vous poursuiti 

D S. V I D. 

Won, Jçab, suspendons un arrêt sanguinaire : 

La ixrtu de Tharès vaut bien qu’on le diffère. 

Un roi, quoi qu’un sujet ait fait pour l’outiager, 
Doit savoir le punir , mais non pas se venger : 
Périssons sans .souiller mon rang ni ma mémoire; 
Et s’il faut succomber , succombons avec gloire. 
Cependant dans ce camp, entourés d’ennemis, 
L’esfioir de nous garder ne nous est plus permis : 
Les murs de Manhaim peuvent seuls nous défendre 
J'.ntrons-y , l’ennemi ne peut nous y surprendra, 

. Et bientôt secourus par des guerriers fameux , 
Peut-être ils conduiront la victoire avec eux 
Pour vous, Joab, rendez notre retraite aisée, 

Que l’armée ennemie, avec soin aliusée , 

Dans tous vos mouvements ne puisse remarier 
Que l'unique dessein de l’aller atuquer. 
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AC,TE III, SCÈNE VI;l. 

Vous, Cisaï , suivez ce que le del m’inspire : 

Et rendons, s’il se peut, le calme à cet empire. 
Allez joindre Alwalon. 

CISAÏ. 

Moi , seigneur i 
DAVin. 

Je le veux. 

Le perfide n’est pas au comble de ses vœux : 

H craint pour son épouse une mort légitime , 

Et j’ose me flatter , qu’étonné de son crime , 

Si je puis le forcer de paroître h mes yeux , 

Mes soins et ses remords seront victorieux. 

Allez donc : que par vous Absalon puisse apprendre 
Que j’ai choisi ce lieu pour le voir et l’ctitendie ; 
Que jusqu’ici suivi par deux mille soldats 
Il peut d'un nombre égal faire suivre ses pas ; 

Que pendant l’entretien nos troupes en présence 
Camperont loin de nous en pareille distance : 

Mais qu’il ne prenne point de délais superflus j 
Que la mort de Tliarès puniroit ses refus. 

Je sais combien l’amour l’intéresse pour elle , 
Faites-lui de son sort une image cruelle ; 

Peignez-lni son épouse aux portes du trépas , 

Et sa fille ii la mort conduite sur ses pas. 

Répandez dans son cœur le trouble et l’épouvant».. 
Et contraignez l’ingrat à remplir mon attente. 

Le ciel à vos discours donnera du pouvoir, 

Ne craignez rien. 

Cis A'i. 

Seigneur, je ferai mon devoir. 

D Avin. 

U suflBt. Dieu puissant , notre foible prudence 

i(>. 
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i«(J ABSALÜN. 

Kn vain sur nos projeta fonde son espe'rance : 

Toi sriil du monde entier réglant les mouvements) 
Knelniines h ton gré tous les événements;. 

(iraud Dieu ! c’est à toi seul que mon cœur s’abandonne; 
Roi des rois , c’est de toi que je tiens la couronne ; 

Sers de guide il mes pas chancelants, incertains, 

Je remets mou espoir et mu vie en tes im.ius. 


FIS DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

ABSALON, ACHITOPHEL, CISAl. 

Cl s AÎ, h Absalon, 

Oci , 8ei;’aeur, c’est ici que David doit se fendre : 

Quel succès de vos soins ne doil-ou point attendre ? 

Ils rappellent Tharès de l'iiürrtnr du tombeau , 

Et vont de la discorde éteindre le flambeau. 

A B s A L O S. 

Do qpiels troubles, grand Dieu, sens-ie mon ûme atteinte ! 
J’j sens naître à la fois et l'espoir et la crainte : 

Où suis-je? de mon roi soutiendrai- je l’aspect, 

De ce roi dont le front imprime le respect, 

Que ma révolte accable, en qui la vertu brille? 

O funeste serment ! ô Tharès ! 6 ma fille ! 

Quelle preuve d’amour je vous donne aujourd’hui ! 

ACBITOPHEL. 

Eli ! pourquoi vous livrer à ce monel ennui , 

Seigneur? pourquoi ternir l’éclat de votre gloire. 

Et laisser de vos mains arracher la victoire ? 

Du superbe Joab hninilions l’orgueil ; 

Que de vos ennemis ces champs soient le cercueil; 

Là , d’un bras <pie l’amour ft la vengeance guide , 
Dérobez votre épouse aux fureurs d’un perfide. 

Voilà le seul conseil qu’on devrmt vous donner. 

CIS AÏ. 

Le seul conseil, seigneur! daignez ra^ pardonner : 
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i83 • ABSALON. 

Mais il faut me montrer votre àme tonte entière; 
Formez-vous le dessein d’immoler votre père? 

ABSALON. 

Moi , que d’un crime affreux j'ose souiller mon bras ? 

Non : je veux de Joab punir les attentats , 

Arracher à la mort mon t'pouse et ma fille , 

Assurer^pour jamais le sceptre à ma famille , 

Jouir après David de son auguste rang. 

c 1 s A ï. 

Eli bien ! seigneur, pourquoi répandre tant de sang ’t 
Le roi des deux partis retenant la furie , 

Vient ici pour régler le sort de la patrie : 

Vous êtes conveniu et des lieux et du temps. 

ABSALON. 

Oui, je verrai David, Cisai, je l’attends : 

J'.ai reçu sa parole , et j’ai donné la mienne, 

11 suffit 

achitofreC. 

Croyez-vous que ce noeud le retienne 7 
Je sais mieux de son cœur pénétrer les secrets. 

Que dis-je ? en cet iustant peut-être que Tharès , 

D’un injuste serment victime infortunée , 

Voit par le fer cruel trancher sa destinée. 

CISAÏ. 

Non, seigneur, elle vit, je réponds de ses jours ; 

Mais si d’Achitophel vous croyez les discours, 

Elle est morte ; le roi , dans sa juste colère , 

Va livrer au trépas et la fille çt la mère : 

Pour les en affranchir vos efforts seroient vains. 

ABSALON. 

Non, non, elles vivront , leurs jours sont en mes mains. 
Déjà mon .cœur se livre à la douce espérante.... 
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ACTE IV, SCÈNE II. 189 

SCÈNE II. 

ABSALON, THAMAR, ACHIT^PHEL, CISAÏ. 

ABSALOR. »• 

Mais que vois-je ! le ciel m’exauce par avancer. 

Est-ce vous, ô ma fille? en croirai-je mes yeux? 

V otre mère avec vous est-elle dans cee lieux ? 

TH A MAn. 

r^on , seigneur : mais la reine a pris soin de ma vie , • 

Et jusque dans ce camp ses femmes m’ont suivie ; 

Elle croit que mon père, attendri par mes pleurs, 

Daignera terminer nos maux et ses douleurs. 

Ma mère condamnant une pitié cruelle , 

Refnsoit de souffrir qu’on me séparât d’elle ; 

Mes sanglots et mes cris appuyoient ses discours : 

Mais elle a consenti d’acceptei mon secours , 

Et je viens à vos pieds vous demander sa vie. 

ABSALOR. 

Non , n’appréhendez point cpi’elle lui soit ravie. 

Mais qu’est-ce que David ordonne de son sort?. 

THAMAR. 

Le roi voudroit en vain l’arracher à la mort. 

Tout le peuple à grands cl:is demande son supplice ; 

Et consentirez-vous , seigneur , qu’elle périsse ?. 

Si je la perds, hélas ! quel sera mon appui ? 

Dévorée à vos yeux d’uu éternel ennui , 

Sans cesse vous verrez sur mon triste visage 
De sou trépas fatal la déplorable image , 

Et mo» pleurs malgré moi vous rediront toujour* , 

Qu’il n’a tenu qu’à vous de conserver ses jours. 
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(9<> ATÎSAL05. 

A ■ s A L O N. 

Je vais bientôt tarir la source de vos larmes, 

Ma fille, bannissez d'inutiles alarmes; 

Votre père à vos fleurs ne peut rien refuser.... 

On vient dans cette tente, allez vous reposer; 

La paix va dès ce jour remplir votre espéj ance. 

Allez, Mais dans ces lieu.\ quelle troupe s’avance ? 

Oucl trouble , quelle horreur me saisit inal^'rè moi ! 

Où suis-je? juste ciel ! cest David que je voi. 

SCÈNE III. 

« 

DAVID, ABSALON, ACHITOPHEL, CISAÏ. 


DAVID. 

Oui c’est moi , c’est celui que ta fureur menace. 

Tu frémis ? soutiens mieux tou qrgucilleusc audace ï 
Le trouble où je te vois fait boute à ton grand cœur , 
Et la crainte sied mal sur le front d’un yaiuqueur. 

A B s A L O s. 

.Seigneur.... 


DAVID. 

Ouifte un respect qui n’est que dans ta bouche , 
Et t’apprète à répondre à tout ce qui me touche. 

Mais quand ton bras impie est levé' contre moi , 

M’est-il ^tennis d’attendre un service de toi?. 

A BS AI. ON. 


Votre puissance ici, seigneur, est absolue. 

D.sviD, inoiitrani Acliitophel. 
Chasse donc ce perfide odietix à ma vue. 

Ce monstre dont l’aspect empoisonne ces lieux. 
' ACHlTOFHfL. 

Je puis.... 
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ACTE IV, SCÈKE IIL 191 

ABSALON. 

Obéissez , ôtez-vous de scs yeux. 

^ Achilopliel sort , et David fuit signe h Cisaî de se 
retirer. ) 

SCÈNE IV. 

DAVID, ABSALON. 

DAVID. 

E-sfin nous voilà seuls : je puis jouir sans peins 
Du funeste plaisir de confondre ta haine, 
l’’inspircr de toi-inôme une équitable horreur, 

Et voir au moin#ta honte égaler ta fureur ; 

Car enfin je connois tes com])lots<honilcidas. 

Te \ oilà dans le rang de ces fameux perfides , 

Dont les crimes font seuls la hontevi c splendeur 
Et qui sur leurs forfaits bâtissent leur grandeur : 

Mais je veux bien suspendre une juste eolt're. 

Quelle lâche fureur t’arme contre ton père ? 

Ose, si tu le peux, me repii cher ici 

Que j’ai foi ce ta haine à me poursuivre ainsi : 

Ou si dans ton esprit tant de lioiités passées 
A force d'attentats ne sont point effacées, '' 

Daigne plutôt , perfide, en rappeler le cours. 

Tu m'as toujours liai, je t’ai clu'ri toujours; 

Je cherchois à tirer un favorable augure 
De ces dons séducteurs dont tbrna la nature. 

En vain ton naturel altier, audacieux, 

Combattoit dans mon errur le plaisir^de mes yeux; 

Mon amour l’emportoit , je seutois ma foiblesse : 

Que n’a point fait pour toi cette indigne tendresse ? 


Digitized by Google 



19 ^ ABSALON, 

Je t’ai TU sans respect, ni des lois, ni du sang, 
D’Amnon mon successeur oser percer le flanc , 
Moins pour venger l’honneur d’une sœur éperdue. 
Que pour perdre un rival qui te blessoit la vue. 
Israël de ce coup fut long-temps consterné ; 

Je devois t’en ptinir , je te l’ai pardonné. 

J’ai fait plus ; satisfait qu’im exil nécessaire 
Eût expié trois ans le meui tre de ton frère , 

Mes ordres à ma cour ont fait hâter tes pas ; 

Ton père désarmé t’a reçu dans ses bras. 

Que dis-je ? chargé d’ans et couvert de la gloire 
D’avoir à mes projets asservi la victoire , 

Tranquille , et jouissant du sort le plus heureux , 
J’allois pour successeur- le nommer aux Hébreux c 
Et dans le même temps , secondé d’un rebelle , 

Tu répands en tous lieux ta fureur criminelle. 

Ce que n’ont pu jamais les fiers Amoréens , 

Le superbe Amalec, les vaillants Hévéens , 

Tu le fais en un jour. Ta fureur ms surmonte : 

Je fuis, je traîne ici ma douleur et ma honte. 

Et sans voir que sur toi rejaillit mon afiront, 

D’une indigne rougeur tu me couvres le front. 

Ne crois pas cependant, qu’oubliant ton offense, 

Je ne puisse et ne veuille en prendre la vengeance. 
Mais parle. Qui te porte à cette extre'mité ? 

.Que t’ni-je fait, ingrat, pour être ainsi traité? 

ÀBSALOX. 

Seigneur, si du devoir j’ai franchi les limites, 

Si je suis criminel autant que vous le dites, 

Impute-i mes forfaits S mes seuls ennemis j 
Accusez-en Joab, lui seul a tout commis : 



ACTK IV, SCÈNE IV.' 193 

C’est lui dont la fureur, dont la haine couverte 
Trame depuis long- temps le dessein de ma perte. 

Je sais tout ce qu’il peut sur vous, dans votre cour. 

J’ai craint, je l’avouerai 

B AVID. 

Foible et honteux de'tour I 
Cesse de m’accuser de la lûche injustice 
De suivre d’un sujet la haine ou le caprice : 

Donne d’autres couleurs à ta re'bellion , 

Excuse-toi plutôt sur ton ambition. 

Dis que tou cœur jaloux a tremblé que ton père 
Ne mît le sceptre aux mains d’Adonias tou frère. 

A quoi ton l&che orgueil n’a-t-il pas en recours ? 

Tu veux me ddlrôner, tu veux trancher mes jours. 

A B s A L O s. 

Trancher vos jours , moi ? ciel 1 
n A V I D. 

Oui , tu le veux , perCJe. 
Oses-tu me nier ton dessein parricide? 

Ces gardes, ces soldats, qui comblant tes .souhaits, 
Dévoient dès cette nuit couronner tes forfaits , 

Qui déposoient mon sceptre en ta main sanguinaire , 
Traître ! le pouvoient-ils sans la mort de ton père? 

Tiens, prends, lis. 

ABS AL OH, après avoir lu. 

Je demeure interdit et sans voix. 

D A V I n. 

Je sais tes attentats , fils ingrat , tu le vois. 

Si le ciel n’eût pris soin de veiller sur ma vie, 

Ta rage de mon sang alloit être assouvie. 

Mais parle : à ce dessein qui pouvoit t’animer ? 

Ton cœur sans en frémir a-t-il pu le former ? 

Thcitrc. Tngedies. 2 . 
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A T,0 V. 


En peux-tu rappeler l’idée épouvantable, 

Sans qu’un remords vengeur te déchire et t’accable ? 
Moi-même en te parlant , saisi d’un juste eflTroi , 

Mon trouble et ma douleur m’emportent toin de moi. 
Grand Dieu , voilà ce fils, qu’aveugle en mes demaudcs , 
Om obtenu de toi mes vœux et mes offrandes ; 

Je le vois , tu punis mes désirs indiscrets s 
Eh bien ! Dieu d’Israël , accomplis tes décrets : 

Consens-tu qu'à son gré sa rage se déplore ? 

Veux-tu que dans mon sang ce perfide se noie ? 

J’y souscris. Oui , barbare , accomplis ton dessein , 

Aux dernières horreurs ose enhardir ta main. 

Si ta mère en ces murs éplorée, expirante, 

Si le trépas certain d’une épouse innocente, 

Se peuvent t’inspirer ni pitié , ni terreur : 

Ou plutôt , si le ciel se sert de ta fureur , 

Ministre criminel de ses justes vengeances , 

Remplis-les , par ma mort couronne tes offenses ; 

Viens , frappe. 

A B $ A L O «. 


Juste ciel ! 

DAVID. 

Tu trembles , que crains- tu ? 
IVi foules à tes pieds les lois et la vertu , 

Tu forces dans ton cœur la nature à se taire : 

Qui peut te retenir ? Frappe , dis-je. 

A «SA LO H. 

Ah ! mon père. 

DAVID. 

Ton père ! oublie un nom qtii ne t’est plus permis. 

Je ne te conuois plus : va, tu n'es plus mon fils. 
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ACTE IV, SCÈNE lY. 

A B s A L O N. 

Ua moSâent sans courroux, seigneur, daignez m’euteudre: 
Je ne puis ni ne veux chercher à me défendre. 

Il est vrai, mon orgueil a fait mes attentats, 

J’ai craint de voir régner mon frère Adonias, 

Contre le fier Joab j’ai suivi ma colère: 

* • 

Mais si je puis encore être cru de mon père , 

S’il peut m’êtie permis d’attester ^Eternel, 

Voilà ce qui peut seul me rendre criminel. 

Jouet d'un séducteur, qu’à présent je déteste, 

Le traître Achitophel a commis tout le reste. 

Je sais qu’après les maux que je viens de causer , 

Une fatale erreur ne saurait m’excuser) 

J’ai tqpt fait, vengez-vous, punisse/ un coupable, 

Ou plutôt sauvez-moi du remords qui m’accable : 
Quelque affreux que seront vos justes châtiment^, 

Ils n’égaleront point l’horreur de mes toarments. 

DAVID. 

Ainsi le ciel commence à te rendre justice : 

Ton crime fit ta joie , U fera ton supplice. 

Heureux, si ton remords sincère, fructueux, 

Praduisoit eu ton âme un retour vertueux! 

Mais ne cherches-tu point à tromper ma clémence^ 

Et ta bouche et ton cœur sont-ils d’intelligence? 

A B 3 A L O N. 

Dans le funeste état, seigneur, où je me voi, 

Mes serments peuvent-ils vous répondre de moi ? 

En moi la vérité doit vous sembler douteuse. 

Quel affront, juste Dieu ! poiu une àme orgueilleuse! 

De quel opprobre affreux viens- je de me couvrir ?, 

Je l’ai trop mérité pour ne le pas souffrir. 



« 


196 ABSALON. 

Oui, seigneur, n’en croyez ni ma fierté rendue, 
Wi nia liOnte à vos yeux sur mon front répandue, 
Ni les pleurs que je verse à vos sacrés genoux: 
l'unissez un ingrat , suivez votre courroux. 

' DAVID. 


Lève-tol 


ABS ALOtr. 

Ou’aUez-vc^s ordouncr de ma vie ? 

DAVID. 

Es-tu prêt à mourir ? 

A B s A L O it. 

Contentez votre envie. 

■ DAVID. 

Mon envie ! Ah cruel ! dis plutôt mon devoir : • 

Je devrais te punir , je ne puis le vouloir. 

Que dis-je ! h qnelqu 'excès qu’ait monté ton audace , 
Mon sang s enieul pour toi, ton repientir l’efface ; 

Mes pleurs, que vainement je voudrois retenir ^ 
T'annoncent le pardon que tu vas obtenir. 

C’en est fuit, ma tendresse étouffe ma colère; 

Sois mon fils, Absalon, et je serai ton père. 

Je te pardonne tout : je vois qu’un scducteur 
D’un horrible complot a seul été l’auteur ; 

Le perfide a séduit ta crédule jeunesse. 

Redonne-moi ton cœur , je te rends ma tendresse. 

Ton heureux repentir me fait tout oublier; 

C’est à toi désormais à me justifier. 

Mais il faut me livrer un traître qui te joue. 

Et me montrer qu 'enfin ton cœur le désavoue ; 

Il faut que tous tes chefs en mes mains soient remis. 

ABSALON. 

C’est peu de vous livrer nos communs ennemis. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. lQ^ 

Je veux avec éclat réparer mon'offense. 

Comblé de vos bontés , et plein de nia vengeance , 

Le traître Achitopliel va périr sous mes coups. 

DAVID. 

Non , suspends pour un temps ce dangereux courroux. 
Du pouvoir souverain tu n’as que l’apparence. 

Et le lâche en ses mains tient la toute-puissance ; 

Tu t’en verrois toi-mcine , et sans fruit , accablé : 

Il faut.... Mais que nous veut Cisaî tout troublé? 

« 

SCÈNE V. 


DAVID, ABSALON, CISAÏ. 


Cis AÏ , n David. 

Un péril évident en ce lieu vous menace, ^ 
Seigneur : d’Achitophel l’artifice et l’audace 
Jette dans tous les cœurs le dangereux soupiçou 
Que l’on veut de ce (yuup enlever Absalon. 

ABSALON. 

Le traître ! 


CISAÏ. 

Le soldat le croit , et court aux armes : 
Montrez-vous et calmez ces nouvelles alarmes. 

DAVID. 

Vous voyez qu'un perfide est le maître en ces lieux: 
Mais il faut prévenir ses desseins odieux. 

CISAÎ. 

Une terreur secrète a saisi votre armée; 

D’une trop longue absence inquiète, alarmée, 

Elle vient en fureur redemander son roi ; 

De voire serment même exécutant la loi , 

I 
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,g8 ABSALON. 

Joab aux rëvoltés présente avec furie 

Tous ceux qu à leurs forfaits l’amour ou le sang lie ; 

Prêt dans ce même instant à les faire périr , 

Si votre heureux retour ne vient les secourir. 

A B s A L O N. 

Ah ! seigneur, pour Tharès je vous demande grâce. 

DA V in. 

Ne craignez point, mon fils, le coup qui la menace: 

Mais surtout conservez vos nobles seutiments , 

Kt connoissez les miens par mes embrassements. 

J'ignore, en vous quittant, quel trouble affreux m’agite ; 
Je le combats en vain , il s’accroît, il s’irrite. 

Mais le temps presse , adieu, ne faites rien sans moi, 

Et soyez sût , mon fils, du cœur de votre roi. 

Ne suivez point mes pas. 

Aïs AL OH. 

Seigneur 

DAVID. 

• Je vous l’ordonne. 

ABS ALON. 

Retournons Mais d’horreur je sens que je frissonne : 

1. 'impie Achitophel s’ose offrir à mes yeux. 

SCÈINE VI. 

ABSALüN, ACHITOPHEL. 

ACHITOPHEL. 

HÉ bien! seigneur, David rcgne-t-il eu ces lieux? 

Lui sacrifiez-vous , au gré de son envie , 

Votre gloire , vos droits , notre sang , votre vie ? 

A ses discours flatteurs vous Ctes-vous rendu ? 
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ÀBS AtO». 

Qu’ai-je oui ? quelle auéace ! ai- je bien entendu? 
Perfide , oses-tu donc me tenir ce langage, 

Toi dont j'ai découvert l’artifice et la rage, 

Qui jusques à ton roi portois tes attentats ? 

ACRITOFBEL 

Je l’ai fait, je l’ai dA , je ne m’en repens pas. 
Appelez mon dessein sacrilège , exécrable : 

Mais songez qu’après tout vous en êtes coupable. 

ABS AlOS. 


Moi , perfide ? 


ACHITOPnEL. 


Vous seul. Pour qui, troublant l’Etat 
Ai-je bravé les noms de perfide et d’ingrat '! 

David vous a fléclii par de vaincs caresses , 

Allez voir quels effets ont suivi ses promesses; 

Le superbe Joab s’approche avec fureur : " 

II a dans tout ce camp fait voler la terreur. 

Hos femmes , nos enfants dans scs mains redoutables , 
Du serment de David victimes déplorables , 

Vont terminer leurs jours par des tourments affreux 
Pensez-vous que Tliarès ait un sort plus heureux ? 
Allez : et si leur sang, si leur mort peut vous plaire, 
Achetez à ce prix une paix sanguinaire. 

ABS AZOIS. 

Joab à cet excès ne s’est point emporté, 

Le roi d’un vain espoir ne m’auroit point fUtté...» 
Non, non. 



9.00 


ABSALON. 


SCÈNE. VIL 

ABSALON, ACHITOPHEL, CISAÏ. 

ABSALON. 

Mais, Cisaî, que venez-vous m’apprendre? 
CI s AÏ. 

Lt roi dans son armée enfin vient de se rendre ; 
Amasa hors du camp sans votre ordre avancé, 

Par la main de Joab vient d'étre repousse ; 

Rien n’a pu retenir leur fureur allumée : 

Mais cette émotion sera bientôt calmée. 

ABSALON. 

Non : Joab ne prenant que sa haine pour loi , 

Ose ici m’attaquer sans l’aveu de son roi ! 

Allons , et rassemblons les chefs de mon armée. 
Vous , Cisaî , servez ma tendresse alarmée ; 

Obligé de laisser ma fille eu ce séjoim , 

Près d'elle avec ma garde attendez mon retour. 
AUez. 

(a Acinlophel.) 

N’espère pas que dans cette occiurence , 

De tes conseils trompeurs j’implore l’assistance i 
Pernicieux auteur de mon mortel ennui , 

Je te dois tous les maux que j’endure aujourd’hui. 
Ne me suis point , va , fuis , tremble que ma justice , 
Malgré tout ton pouvoir , ne te Uvre au supplice : 

Et si tu crains la mort due à tant de forfaits, 
Sauve-toi , dispareU de ces lieux pour jamais 



SOI 


ACTE IV, SCÈNE VIII, 

SCÈNE VIII. 

ACHITOPHEL, seul. 

J E préviendrai bientôt le coup qui me menace. 

Ciel ! puis-je soutenir ma honte et ma disgrâce ? 

Digne fruit de mes soins ! Mais pourquoi me troubler? 
Cessez , honteux remords , est-ce â moi de trembler ? 
Allons , que cette horrible et fameuse journée 
Né soit pas à moi seul affreuse, infortunée. 

Mourons : mais périssons du moins avec éclat. 

Absalon par mes soi|p est suspect au soldat ; 

Tous les che& sont pour moi , môme intérêt les guide. 
Marchons , et qu’un combat de notre sort décide : 

Si nous sommes vainqueurs , Absalon malgré lui 
Se trouvera forcé de pa^er mon appui. 

Si , plus puissant que nous , l’ennemi nous surmonte, 

11 est un sûr moyen d’ensevelir ma honte : 

Et tout homme à son gré peut défier le sort , 

Quand il voit d’un même oeil et la vie et la mort 


DB^qCATIllÈME ACTE. 
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acte'cinqüième. 


SCÈNE I. 

THAMAR, CISAÏ. 

TR \ MAD. 

A H ! ne me laissez poiat en proie à mes alarmes , 

Clier Cisaï , parlez : à qui dois-je mes larmes ? 

Quel tumulte, quel bruit, quels cris pleins de fureur ! 
Tout me glace d'elTroi , tout me saisit d’horreur. 

Le roi victorieux a-t-il puni mon père ? 

Un rigoureux serment a-i-U pi't)scrit ma mère ? 

Et moi-même réduite à marclier sur leurs pas , 

Vais-je apprendre de tous rarrêt de mon trépas?' 
CISAÏ. 

Non , madame , cessez en vain d’être alarmée : 

Le désordre s’est mis dans l’une et l’autre armée, 

Mais la paix va bientôt terminer vos douleurs. 

T H A M A X. 

La paix ! Ah ! voulez-vous me cacher mes malheurs ? 
CISAÏ. ^ 

Daignez croire, madame, un serviteur fidèle. 

Loin de vous dans ce camp l’ordre du roi m’appelle. 
Rassurez vos esprits ; votre sort va changer , 

Par ce que vous voyez commencez d’en juger. 

Je VOUS laisse. 



ABSALQ?». ACTE V, SCÈNE II. 2o3 


SCÈNE IL 

THARÈS, THAMAR.. 

tïi AM An, embrassant Tharès. 

Le ciel permet que je vous voie 
Madame, pardonnez ce transport à ma joie. 

Que celte chère vue adoucit mes ennuis , 

Et que j’en ai besoin dans le trouble où je suis î 
Mais plus tranquille enfin daignerez-vous m’apprendre 
Quel bonheur à mes vœux vient ici de vous rendi c ? 
Le sort nous montre-t-il un visage plus doux ? 

TH An É s. 

Ah ! ma fille, qui sait quel sera son courroux? 

On ne jette sur moi que des regards farouches , 

L’arrêt de mon trépas sort de toutes les bouches. 

Je sais que plus sensible , et prompt à pardonner , - 
Le roi voit à regret qu’il doit nous condamner : 

Mais que peut-il pour nous , lorsqu’un peuple en furie 
Veut que l'on nous immole à sa gloire flétrie ? 

Je vous tiens eu tremblant un funeste discours: 
Cependant $i le ciel disposoit de nos jours , 

Ma fille , croyez-vous pouvoir avec constance 
Ne point trahir l’orgueil d’une illustre naissance? 

■Vous vous troublez ! je vois vos pleurs prêts à couler. 

.TH AMAIl. 

Eh ! pourquoi devant vous vouloir dissimuler ? 
J’avouerai que peu faite à cette affreuse image. 

Malgré moi je frémis lorsque je l’envisage. 

Je ne vous promets point de braver le trépas , 

Mais , madame , du moins je ne me plaindrai pas : 
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»oî ABSALON.' 

Cependant Cisaï , p«ur calmer mes alarmes , 

Me flattoit que la paix alloit sécher nos larmes. 

Vaine esperauce, hélas ! 

SCÈNE III. 

LA REINE, THARÈS, THAMAR. 

. LA REIXE. 

Ah! madame , apprenez 
A quels aflreux malheurs nous sommes condtimnés. 
L’impie j^cliitophel , auteur de nos alarmes, 

Voit la victoire injuste attachée Si ses armes : 

Ainsi trouvant partout des complots odieux , 

Il n'est de sûreté pour nous que dans ces lieux : 

Et quel asile ? hélas ! dans un moment peut-être 
L’ennemi triomphant va s’en rendre le maître. 

T H A n È s. 

C’est donc à mon trépas à venger vos malheuiH; 

LA REINE. 

N’aigrissez point encor de trop justes douleurs. 

Dans un temps plus heureux vous connoîtrez, madame. 
Ce que le repentir peut produire en une âme ; 

Mes yeux sm vos vertus enfin se sont ouverts. 

Mais le roi vient à nous , tous les moments sont chers. 

SCÈNE IV. 

DAVID, LA REINE, THARES, THAMAR. 

LA REINE. 

Lé ciel s'obstine-t-il à nous être contraire ? 

DAVID. 

Nos malheurs sont trop grands pour pouvoir vous les taire ; 
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■ ACTE V, SCÈNE IV. 2o5 

A nos cruels vainqueurs rien n’a pu résister. 

Mais il leur reste encor David à surmonter. 

En vain devant leurs pas a marché la victoire , 

Mes yeux ne seront point les témoins de leur gloire : 

Et je cours..!.. 

LA nEIICE. 

Ah ! seigneur, où voulez-vous courir 7 
Que pouvez-vous encor? 

DAVID. 

Les combattre et mourir. 

LA ItElBE. 

Vivez plutôt, fuyons , cherclions un autre asile. 

DAVID. 

Trop de honte suivioit une fuite inutile. 

( A TItarès. ) 

Madame , c’est pour vous que je viens en ces lieux : 

Nos pleurs n’ont point trouvé gricc devant les cieux , 
Vous savez quel serment vous lie à ma colère. ' 

T H A n È s. ; 

Je n'en muimure point , il faut la satisfaire. 

Mais souffrez qu’en mourant pour son injuste époux 
Une mère éplorée embrasse vos genoux : 

Ma fille. ... ce seul nom vous montre mes alarmes. 

DAVID. 

f!coutez-mT)i , madame , et suspendez vos larmes. 

C’est peu que mon serment ait réglé votre sort , 

Un peuple audacieux demande votre mort : 

Mes soldats, dont la honte irritera la rage, 

Voudront venger sur vous leur perte et leur outrage ; 

En vain à leur fureur je voudrois m’opposer , 

Dans l’état où je suis ils peuvent tout oser : 

Théâtre. Tragédies. l8 



5o6 ABSALON. 

Sauvez- vous. Par mon ordre en ces lieux amende , 

J 'ai prévu de nos maux la suite infortunée. 

Par des chemins secrets mille de mes soldats 
Jusqu’au camp du vainqueur vont conduire vos pas : 
Portez. Souvenez-vous que de haine incapable 
David à la vertu fut toujours secourable. 

T H A R £ s. 

Que le courroux du ciel tombe plutôt sur moi! 

Kon, je ne suivrai point l’ennemi de mon roi.... 

DAVID. 

Absalon ne l’est plus ; son repentir sincère 
A ranimé pour lui tout l’amour de son père. 

Le perfide Amasa, le traître Achitophel 
Le forcent d’accomplir leur projet criminel : 

Jl n’ose ni ne peut arrêter leur furie. 

Libre de mon serment , je vous rends à la vie. 

Si le ciel à ce jour a fixé mon trépas , 

Qu’Absalon me Accède , et ne me venge pas. 

Adieu. Puisse le ciel , pour prix de ma clémence , 

Ne lancer que sur moi les traits de sa vengeance! 

SCÈNE V. 

DAVID, LA REINE, THARÈS, THAMAR , CISAÏ. 

CIS AÏ. 

Tout a changé , seigneur , la victoire est à nous : 

Tout fuit du fier Joab l’implacable courroux, 

Partout on voit nos champs teints du sang des rebelles. 

DAVID. 

Dieu juste ! tu punis leurs fureurs criminelle* ; 

Un moment te suffit pour changer notre sort, 
tu tiens en tes maint et la vie et la mort. 
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ACTE V, SCÈNE V. 

CIS Ai. 

Avant que l'ennemi , chassé par votre année, 

EAt repris sa fureur par sa honte allumée , 

Des ordres de Jo.ib dix mille hommes iustruits, 
Dans les bois d’Èphraïm avoient été conduits. 

A peine ils sont cachés que l’ennemi s'avance, 

Les traîtres sur leur front portent leur insolence. 
L’impie Achitophel d'abord s’ofTre à nos yeux, 

A la tête des rangs il marche furieux. 

Joab feint quelque temps de céder h la crainte ; 

Par son ordre tout fuit , tout confirme sa feinte. 

Les mutins en tumulte accourent sur nos pas , 
Quand Joab tout à coup arrête ses soldats, 

Fait face à l'eimemi , qui sans chef et sans guide , 
Saisi d'étonnement , recule et s’intimide. 

Cependant nos guerriers cachés dans les forêts , 
Sortent , et font pleuvoir un nuage de traits. 

A leurs cris, dont au loin les échos retentissent, 
Les mutins sont troublés, leurs visages polissent: 
Nous donnons ; on entend crier de tous cotés. 
Périsse Achitophel ! meurent les révoltés ! 

Cet insolent , en proie à sa honte et sa rage , 
Semble cherclier la mort au milieu du carnage : 
Mais voyant que tout fuit , et qu’on veut l’arrêter, 
A la terreur commune il se laisse emporter. 

Par l’ordre de Joab je m’at^che à le suivre, 

Et Zamri, que je trouve, entre mes mains le livre. 
An fond d'un antre obscur , quel spectacle odieux ! 
Achitophel mourant se présente k mes yeux. 

Pour échapper aux traits de vos justes vengeances , 
Il s’est chargé du soin de punir scs offenses; 

Et d’un mortel lien empruntant le secours. 



2o 8 ABSALOIf. 

Lui-même il a tranclié ses détestables jours. 

Nous sortons , un grand bruit au loin se fait entendre. 
J’y cours, et nos soldats s’empressent de m’apprendre , 
Qu’Absalon qui sembloit, n’ayant point combattu, 
Avoir pris le parti qu’exigeoit sa vertu, 

A l’aspect de Joab, vainqueur comblé de gloire, 

A voulu de ses mains enlever la victoire. 

DAVID. 

Juste ciel ! quel projet a-t-il voulu tenter? 

T H A n È s. 

Ah ! mon époux est mort , je n’en saurois douter, 
c 1 8 A ï. 

Non, madame, il respire, et bientôt sa présence 
Va de votre douleur calmer la violence. 

DAVID. 

Achevez : qu’a-t-fl fait ? 

CISAi. 

Ralh'ant ses soldats,' 

Il marche plein d’audace au-devant de nos pas : 

Contre le seul Joab sa colère rentraine ; ‘ 

Il veut fondre sur lui , mais sa fureur est vaine f 
Sous un chêne fatal passant rapidement. 

Ses cheveux , de son chef malheureux ornement , 

Se prennent aux rameaux de cet arbre fimeste , 

Et semblent s’y lier par ifh potivoir céleste. 

Quelque temps sur sa force il fonde son appui , 

Mais son cheval fougueux se dérobe sons Itii , 

Il reste suspendu : les rebelles s’étonnent ; 

Loin de le secourir, les lâches l’abandonnent. 
Cependant tous nos chefe, pour conserver scs jours,* 
Suivis de leurs soldats , couroient à sou secours : 



ACTE y, SCÈNE V. acÿ 

J’y Yolois avec eux , lorsque Joab m’appelle. 

Allez , portez au roi cette heureuse nouvelle ^ 

Me dit-il ; l’I' temel a rempli ses desseins, 

Et son fils va bientôt être mis en ses mains. 

LA B El RE. 

Dieu poissant ! 

tramar. 

Jour heureux 1 

nAviD. 

Quoi ! mon fils va paroître ! 

De quel succès , grand Dieu , n’êtes-vous pas le maître ? 
Quelle faveur! .... Il vient, il s'avance en ces lieux, 

Mais ciel ! en quel état s’ofifre-t-il à mes jeux ?, 

SCÈNE VL 

DAVID, LA REINE, ABSALON, moura/il, THARÈS, 
THAMAR, CISAÏ. 

DAVID. 

A H ! que vois-je ? mon fils, quelle image cruelle ! 

Quel est ce sang ? d’où vient cette p&leur mortelle?; 

Le ciel a-t-il toujours été sourd à ma voix? 

ABS alor. 

Je me jette à vos pieds pour la dernière fois. 

DAVID. • 

Que dites- vous? • 

ABSALOR. 

Calmez la douleur qui vous prçMe. 
Indigne de vos pleurs et de votre tendresse , 

Mes odieux complots vous ont trop outrage' ; 

Je meurs, le ciel est juste , et vous êtes vengé. 

i8. 
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absalon. 

1> A V i D. 

Quel’e vengeance, 6 ciel ! 6 trop tnalbearenx père ! 
Rien n’a donc pu fWchir la celeste colère? 

Tous nos chefs m'a-t-on dit, alloient voua secourir. 
ABSAIOR. 

Ils y voloient, seigneur, ^ais je devois périr. 

Les mutins ranimés ont voulu, pleins d'audace, 
Rompre les noeuds cruels, auteurs de ma disgrâce, 
Et d’un trait qu’en fureur Toab avoit lancé , 

Totre mallioureux fils en leurs mains est percé. 

DAVID. 

Ciel ! Joab..... 

AbsAlOh. 

N’imputez mon trépas légitime 
Qu’au traître Aclritophel, on plutôt qu’à mou crime. 
L’fltemel de Joab a guidé le courroux. 

Je viens vous demander sa grâce à vos genoux: 

Trop heureux , quand je meurs , de jouir de la gloire 
D’avoir pu sur ma haine emporter la victoire! 

(h T h ares.) 

Voua le voyez, ’Hiarès, votre époux çtalheurcnx 
Veut suivre , mais trop tard, vos conseils- généreux i 
Cachez-moi vos douleurs , épargnez ma foiblesse. 

( au roi , en lui montrant Thamar.) 

Vous, seigneur, regardez cette jeune princesse. 

Déjà mille vertus, dighes de votre sang , 

L’élèvent au-dessus de son augaste rang ; 

Je remets eu vos mains et la fille et la mère : 

Daignez les adopter , et leur servir de père. 

Veuille le juste ciel, comblant mes derniers voeux , 
Aux dépens de mon sang vous rendre tous heureux ! 



ail, 


ACTE V, SCÈNE VI. 

Mais ma raison s’éuint.... ma ferce diminue...,, 

Kt la clarté des deux se dérobe à ma vue 

Je frissonne.... mon sang se glace...;-, je frémis.. 
Ah! mon père Seigneur Ciel ! je meurs. 

DAVID. 


O mon fils ! 


TH AnÈs. 

O mon cher Absalon ! pourrai-je vous aurvivre ? 

Non , non , dans le tombeau vous me vertezi voua suivre. 


PIN d'absaion. 
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MARIUS, 

TRAGÉDIE, 

PAR DECAUXj 


Représentée , pour la première fois , le 1 5 novembre 
1715. 
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NOTICE SUR DE CAUX. 


OiLtEs DE Caux de Mostlebert , écujcr, né dan» 
un village près d'Alençon , étoit parent de Pierre 
Corneille par sa mère. Après avoir achevé ses 
études à Alençon , il vint à Paris, où il fut honoré 
de la protection de la princesse de Conti et du 
président Hénault. Nommé contrôleur général des 
fermes du roi , il mena une vie fort retirée, consa- 
crant tous ses loisirs à la littérature. On a de lui 
deux tragédies , Marias et Lysimachus. 

Marias parut pour la première fois le i 5 no- 
vembre 17 15, et n'eut que sept représentations, 
le cinquième acte n'ajant point réussi. Cette pièce, 
qui fut long-temps attribuée au président Hénault, 
a été remise deux fois. 

De Caux étoit sur le point de finir Lysimachus , 
lorsqu'il mourut sut^itemcnt à Bayeux en 1733, 
âgé de cinquante ans. Son fils acheva cette tra- 
gédie , qui , représentée le i 3 décembre 1737 , eut 
peu de succès.. 



PERSONNAGES 


HiempsAl, rÿ de Ntimidie. 

Caius Mahius, consul romain. 

Mahius, fils du consul. 

Arisbe, princesse promise en mariage au roi. 
CiTHÉGUs, ami du jeune'Marius. 
Numéhids, ancien ami du consul. 

Kerbae, capitaine des gardes du roi. 
Prerice, confidente d’ Arisbe. 

Cardes. 


I.a scène est à Cirthe, capitale de Numidie, dans le palais 
du roi. 
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MARIUS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

MARIUS, CÉTHÉGUS. 

CÉTBÉaCS. 

Qui peut Tout retenir, seigneur, tur cette riyo?. 

IJd Romain doit rougir d'iute douleur oisive ; 
Persécuté du sort sans en être abattu , 

Il faut que sa disgrâce ajoute à sa vertu. 

Eh quoi ! sourd à la voix d’un père qui vous aime , 
Li’abandonnerez-Tous dans sonaaaibeur extrême ? 
Marias languissant dans un honteux repos , 

Ke se souvient-il plus qu’il est fils d’un héros ? 

Ah ! ce n’est plus le temps , seigneur , où sans défense , 
Vous n’aviez que des pleuts à donner pour vengeance : 
Profitez du secours qu’on vous ofire en ces lieux ; 
Obéissez sans honte aux volontés des dieux : 

Ils avoient arrêté qu’un roi de Numidie 
Yengeroit deux Romains qu'opprime l’Italie. > . 
HAKIDS. 

He crois pas que jamais je puisse balancer ; 

Je voudrois... mais que faire, et par où connnencer? 
Théâtre.. Tragédiei. 9 . 19 
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«i8 «lARIüS. 

I 

Céthégus , en' quels lieux trouverai-je mon père t 
;(^el asile défend une tête si chère ? 

Tout l’univers l'ignore ; et cette obscurité 
Qui jusques à ce jour a fait sa sûreté , 

En cachant h SjUa cet ennemi terrible , 

Oppose à nos desseins un obstacle invincible. 

cÉTHÉaus. 

Non, non, quelques déserts qui le puissent ca'lier. 
C’est à Rome, seigneur., qu'il vous le faut chercher. 
‘Au nom d’un si grand chef assemblez une armée : 
Bientôt il paroîtra. La prompte renommée , 

Dont le silence semble avoir plaint son malheur , 
Pour vous le découvrir n'attend que son vengeur. 
Marchons où le devoir , où l'honneur nous appelle ; 
Des dieux et des humains soutenons la querelle. 
Assez et trop long-temps , par son impunité , 

Sylla s’enorguciUit de sa prospérité : 

Il a lassé les dieux ; et la foudre qui gronde 
'Avertit Marius d'aller venger le monde. 
he peuple consterné , prêt à se déclarer. 

N’attend plus que le bras qui doit le délivrer» 
Oubliez-vous ce jour où les aigles romaines 
Entre les deux consuls flottèrent incertaines , 

Qnand suivi de soldats au crÙM accoiilumcs , 

Sylla vint dans nos murs par son ordre enflammés ? 
C’étoit h Marius qu’en vouloit sa furie : 

Le peuple , protecteur d’une si belle vie , 

Par des ruisseaux tfe sang paya le noble efibrt 
.Qui lui donna le temps d'échapper à la mort. 
Rentrez dans tons vos droits. Faut-il qu’on délibère 
Quand on va secourir sa patrie et son père ? 

^ roi jusqu’Axe jour parqissoit incertain ; 
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ACTE I, SCÈNE ï. 

Xlais enfin ÎT vous met les armes ù la main : 

Dans nos ronunnns mallieani Arisbe s’intéresse r 
C’est elle ù qui le roi. . . 


MAltIVS. 

Malheureuse princesse ! 

Que je te va’is coûter de soupirs et de pleurs ! 

CÉTHÉGUS. 

Vous la plaignez, seigneur! et quels' sont ses malheurs? 
Elle venge uu Romain , un roi puissant l'adore ; 

Que lui resteroit-il h souhaiter encore? 

Déjà pour sou hymen tout semble prépare. 

M A H I U 8. 

Hélas! que ne peut-il êtreencor différé? 

CÉTHÉGUS. 

Quel soupir ! quel discours ! et qu’osez-vous prétendre? 
Ah ! seigneur, que je crains de vous trop bien entendre ) 
Juste ciel ! quels projets avez- vous pu former? 

Le coeur de Marius est-il fait pour aimer? 

Ouvrez les yetot ; voyez que de roalheiuts ensemble , 

Que de crimes , seigeour , un tel projet rassemble. 

Ce roi dont les bontés ont conservé vos jours , 

Ce roi qui vous peut seul accorder son secours , 

C’est lui que vous bravez ; la plus mortelle offense 
Est le prix qu’a choisi votre reconnoissance. 

Mais d'ailleurs , quel espoir peut vous avoir flatté ? 
Pensez-vous, (pardonnez à ma sincérité). 

Pensez-vous qu’exposant et sa gloire et sa vie 
Au sort d’un fugitif la princesse se lie ? / 

Ah ! croyez-moi , seigneur , vous prenez jwur amour 
La pitié que pour vous elle montre en ce jour. 

MA mus. 

Tu crois que mon amour auroit pu me séduire? 
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320 MARlüS. 

Non , non : de sa tendresse elle a trop sn m’instruire ; 
Loin que d’un £mx bonheur mon coeur se soH flatté, 
3’ai douté mille fois de ma félicité. 

CiTHIÉGUS. 

Et TOUS vous lionorex du cœur d’une Ifumide ?, 
MARIUS. 

Est-ce par le climat que l’amour se décide? 

Mais , pour justifier son pouvoir souverain , 

Arisbe a des vertus dignes du nom romain. 

Ami, je t’en fais juge, apprends par quelles armes 
Elle a pu me soumettre au pouvoir de ses clwrmes ; 
Tant d’attraits dont les dieux ont pris soin de l’orner , 
Sont les moindres liens qui surent m’enchaîner. 

Chassé par les malheurs qui poursuivoient mon père , 
Il me fallut chercher une tare étrangère, 
n partit avant moi ; k sort ne voulut pas 
Que son malheureui; fils pût rejoindre ses pas. 
l’abordai dans ces lieux* ma douleur et ma rage 
Convenoient an séjour de ce climat sauvage ; 

Je me plaisois h voir dans ces pays perdus 
La nature plus triste encor que Marius, 

Quand Hiempsal, vouknt aux droits de ta naissanen 

As.socier un nom qui soutint sa puissance, _ 

Fit demander Arû^ , et voulut que sa main 
Afi[ennît pour jamais son pouvoir souverain. 

Kièce de Jugurtha , la mort de ce barbare 
Unissoit deux États que le Ruber sépare, 

Arisbe vint : ces lieux perdirent knr horreur j 
Bientôt en la voyant j’oubliai ma douleur : 

Rome , mon père , en vain vous vîntes me défendre ; 
J’aimois déjà. Mon cœur, trop facile et trop tendre , 
Reçut un ennemi d’autant plus dangereux 



ACTE 1, SCÈNE L' aai 

Que i’igBoroit encor le pouvoir de ses feux. 

Tous mes vœux, tous mes pM voloimt vers 1» princctee, ~ 
Je la craigDois partout , je la chercbois sans œsse ; 

Et mou timide amour faisant seul tousses soins , 

Si je ne la vo jois , je levinûs du moins. 

Que te dirai-je ? enfin elle entendit mes larmes ; 

D’abord cllb parut partager mes alarmes , 

Et dans ces mêmes lieux prête à donner sa foi. 

J’aperçus qu’elle étmt plus captive que moi. 

D'un père malheureux rappelant la mémoire. 

De nos adversités je lui contois l’histoire : 

Admire , Céthégus , avec quelle grandeur 

Elle me déclara le secret de son cœur. ' 

Je t'aime , ftlarius , dit-elle ; ma tendresse 
Pour un autre que toi seroit une âtihlesM : 

J’ai su prendre en t’aimant les vertus des Romains ; 

Vois si je devois naître aux climats africains. 

Ta vue en cette (XHir à mon devoir s’o{q>«se : 

Sors de l’état affreux où le destin t’expose. * 

La première faveur que ^obtiendrai du roi , 

Doit être un prompt secours pour t’âoigner de moi. 
Clierche ton père ; va, si la foitiOie lasse 
Cède enfin aux efibrts de ton heureuse audace.. 

En revoyant les murs qui t'ont donné le jour, 

Plains Arisbe , et jouis du fruit de son amour. 

Dis, crois-tu cet amour indigne d'un grand homme ?> 

A voir tant de vertus je croyow être à Rome. 

eixaious. 

Et vous souffrez qu’un cœur <pte l’Afrique a porté 
Vous donne des leçons de générosité ? 

Si cet amour bientôt ne s«t votre vengeance, 

Plus il vous paroit grand, et plus il vous offense. 

»9- 
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aaa MARIUS. 

Oui , seigneur, ponr juger s'il est digne de vone , 
J’attendrai quelle ait mis la mer entre elle et uum. 
MAnics. 

Tu jouiras bientôt de ce plaisir Irarbare : 

Hélas ! pour ce départ déjà tout se prépare ; 

Et demain la princesse , entraînée li l'autel , 

Ya s’engager au roi par un nœud solennel. 

Pour düTérer ce jour j’ai tout mis en usage ; 

Mais le jaloux Numide en pourroit prendre ombrage. 

Elle l’épouse enfin.... pardonne ce soupir. 

Un amour qui s’immole est en droit de gémir. 

CÉTHÉUOS. 

Eh bien ! puisque ce cœur immole sa tendresse , 

Agissez en Romain ; entrez chez la princesse , 

Recevez ses adieux ; qu’elle arme votre bras. 

Et fuyons pour jamais ces dangereux cliipats. 

MARIUS. 

Demeurons : c’est ici qn'Arisbe doit se rendre : 

I?lle me l'a promis , et je la veux entendre ; 

Tu verras nos adieux , et ton cœur combattu 
Va fnî~ir des efforts qu’apprCte ma vertu. 

Mais puisqu 'enfin je romps la cliaine qui me lie , 

Par quels chemins faut-il regagner l’Italie ? 

Amis , quels bras viendront seconder mon courroux ? 
ciTKÉGUS. 

N’en douiez point , seigneur , les dieux seront pour vous. 
Le nom de Marins est aimé dans l’Afirique. 

Quoiqu'il ait dans ces lieux vengé la république, 

Son austère vertu , conforme à ces climats , 

Gagnoit ses ennemis ainsi que ses soldats. 

Avançons ; et bientôt les peuples de Lybie 
Viendront se joindre à ceux de la Mauritanie. 
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ACTE I, SCÈNE I. 2 

Qu’importe qu’ils soient nés sue les bords africains ? 
En nous voyant combattre ils deviendront Romains ^ 
Et croiront , en servant votre juste colère , 

Se venger des afronts que leur fit votre père. 

Le Ruber dès ce jot» peut porter vos vaisseaux^ 
Jusqu au lieux où la mer le reçoit dans scs eaux i 
De là nous avançant vers l’ile de Cercine , 

Deux jours nous feront voir les murs de Terracine; 

Et bientôt l’Étrurie , au bruit d’un si grand nom , 
Recevra votre flotte au port de Télamon. 

C est là que , comme vous , chassé de la patrie , 

Cinna fuit du tyran Ij jalouse furie 
C est là qu’en attendant ce renfort de soldats 
■Que mon zèle bientôt conduira sur vos pas, 

Des amis que dans Rome a laissés votre fuite j 
Par des avis secrets, vous manderez l’élite. 

11$ viendront vous y joindre. Enfin c’est sur ces bords 
Que vos communs mallieiirs uniront vos efforts. 

Mais la princesse vient. A vos devoirs fidèle , 

Seigneur , songez toujours qu’un père vous appelle. 

SCÈNE IL 

mArius, arisbe, Céthégus, phénicb. 

. MARIUS. 

Je vous attends, madame , et soumis à vos lois , 

Je vous vois aujourdliui pour la dernière fois : ’ 

Cet ordre m’est prescrit par un devoir austère ; 

J’y cède, je vous cpiitte, et cours venger un père, 

Armé de votre main.... mais qu’aperçois-je, dieux| 
Quelle sombre tristesse est peinte dan.s vos yeux ? 
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324 MÀRIUS. 

. AKISBB. 

n est temps, Marina, de t'arnicr de constance : 
D’aujourd’liui seulement votre maUienr cmiuoeacc. 
Le destin jusqu’iei dé-haîné contre vous, 

Ke fuisoit qu’eisajer la force de ses coups. 

HABIUB. 

De tout ce que j’entends que Êmt-il que je pen»o7 
Parlez.... est-on instruit de notre intellif^ce? 

Le roi sur mon ddpart ebange-t-il de dessein ? 
üéglige-t-Q l'honneur d’armer un bras romain ? 

A K I s B E. 

Je viens vous annoncer un mallieur plus terribie. 

M AltlUS. 

Mon père est mort ? 

ABISBE. 

Hélas ! ce héros invincible , 

Que respecta cent fois la foreur des combats , 

A TU trancher ses jours par un perfide bras. 

HAniüS. 

Quoi ! mon père n’est plus ? dieux ! et Fylla respire ! 
Tu me vas payer cher la rage qui t’inspire , • 
Barbare.... Il est eiHX>re an monde un Marins, 

Et mon père en mourant m’a laissé ses vertus. 

Allons , madame , il faut embrasser ma défense ; 
Qu’Hiempsal par vos soins redouble nu vengeance. 

ABISBE. 

Qnelqu’appui qu'en ces lieux on vous fasse espérer. 
Seigneur, aux yeux du roi gardez de vous montrer. 

MABIUS. 

Je vous entends, madame, et vois mon mfbrusne; 
Riempsal m’abandonne , et «ette dme commune 



ACTE I, SCÈNE II. aa5 

Ne sait pas profiter des matix que j'ai soufferts , 

Pour me secourir seul contre tout l’univers- 
Mais, madame, mon dom suffit pour me défendre. 

Et de son seul courage un héros doit dépendre. 

Mon malheur me tient lieu d’armes et de soldats ; 

Je veux qpi’on reconnoisse aux efforts de mon bras 
Un coeur digne à la fois et d’Arisbe et de Rome, 

Et ce qu’un Romain peut au-dessus d’un autre homme. 
AniSBE. 

En vain vous aspirez à des projets si hauts ; 

Hélas ! vous ignorez la moitié de vos maux. 

C’est peu de perdre un père et généreux et tendre; 

Son cruel meurtrier vient ici de se rendre. 

Ministre de Sylla , le barbare prétend 
Vous mener au sénat , cù la mort vous attend. 

HABICS. 

Qn’entends-je?.... Non, l’horreur du coup qui me médace, 
N'auroit pu me forcer à plaindre ma Idisgrftce , 

Madame ; un père seul excite mes douleurs : 

Je lui dois mes regrets au défaut de mes pleurs. 

Hélas ! si dans son sang déjà glacé par l’ftgc 
Le barbare Sylla n'eût assouvi sa rage, 

Si je l’eusse rejoint, j»èl à venger l'affront * 

Qu’un injuste sénat imprima sur son front , 

J’aurois par mille exploits fiiit éclater ma gloire, 

Et partout votre nom eût suivi ma mémoire. 

Mais il fallait vous perdre.;., au moins par le trépas, 

On m'arrache dé vous ; je ne vous quitte pas. 

ARISBE. 

Seigneur, sur quels objets votre douleur s’arrête 
Quand les plus grands périls menacent votre tête ! 



326 MARIÜS: 

Mon intérêt pcut-il vous toucher en oe jour 7 
Le cœur des malheureux est-il fait pour l’amour 7 
M AlUtJS. 

lîh bien ! madame , il faut remplir ma destinée , 

Il faut contenter Rome à ma perte obstinée ; 

Et puisqu’on veut ma mort, j’aime assez les Romain» 
Pour, épargner ce crime à leurs barbares mains. 

Je saurai bien moi-même..,. 

JtRISBE. 

Ah ! je cours vous délbiid re, 
Seigneur, et de me» soins vous pouvez tout attendre. 

Quel que soit le destin qu’on croit vous préparer, 

Le roi n’a rien promis ; j’ose encore espérer. 

J’irai , n’en doutez point , exciter dans son ûme 
Les nobles mouvements de l’ardeur qui m’enflanuue , 

De votre triste sort lui peindre la rigueur : 

'Je sais tous les chemins pour entrer en sort cœur. 

Mes soupirs le rendront sensible à vos alarme»', 

Et l'amour contre lui me prêtera des armes. 

M A RI ü s. 

Que ne vous dois- je point, madame ?..... mais cnlin 
Sait-on ici quel est ce perfide assassin ? 

Que ne puis-je le voir, et dans son sang coupable 

Arisbe. 

Plus que vous ne pensez ce traître est redoutable. 

Je Vai vu. Dans ses yeux un noble orgueil est peint;' 
Seigneur, d’aucun remords il ne paroit atteint, 

Et malgré les fureurs de son noir parricide , 

Une ombre de vertu brille au front du perfide. 

Mais, si vous m’en croyez , évitez de le voir : , 

Iliempsal doit ici tantôt le recevoir; 

V, 
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ACTE I, SCICNE II. a;ij 

Je saurai sa réponse, et yicçdrai vous l’apprendre. 

Il suffît. Laisse;i-uous. On pourroit nous surprendre. 

MA ni U s. 

Eli bien ! de votre main j 'attends tout mon secours. 

Que le ciel précipite ou prolonge mes jours , 

Vous verrez Slarius , l’âme toujours romaine , 

Plus constant dans ses maux que les dieux dans leur liai ru*. 

SCÈNE III. 

ARISBE, PHÉNICE. 

AniSSE. 

Dieux ! détournez de lui le plus grand des mallieurs. 
Mais Phénice, vois- tu l’excès de mes douleurs ? 
iV ois-tu quelle est ici ma triste destinée ? 

Sous l’espoir d’un bymen en ces lieux amepée., 

Mes yeux virent le roi sans haine et sans amour ; 

Je reçus les respects d’une superbe cour. 

Du jeune Marius j’avois su les alarmes ; 

U parut : ses malheurs m’arrachèrent des larmes ; 

Et l’amour attentif à choisir mon vainqueur, 

Sous le nom de pitié s’empara de mon cœur. 

Depuis ce jour fotal tu sais que dans mon âme 
J’ai toujours combattu cette naissante flamme. 

Fidèle à mon devoir, même encore aujourd’hui , 
J’éloignois mon amant pour triompher de lui. 

Vains projets ! tout détruit ma généreuse envie. 

Quand je le fais partir , on demande sa vie 
Son pt'ril le retient , et je vois ma vertu 
Exposée au danger d’avoir mal combattu. 

Mais lorsqu’il faut agh, je m’arrête à la plainte ! 

Phénice , à chaque instant je sens croître ma crainte. 
Allons trouver le roi. 



228 


MARIUS. 


PHÉBICK. 

Madame, oserez- vont 
Pai'oitre en cet état devant ses yeux jaloux ? 

Un désordre inquiet sur votre front éclate. 

Ail 1 s'il va pénétrer l'intérét qui vous flatte, 

Je crains bien qu'à l’instant un transport furieux 
R’aiilc perdre ou livrer Marias à vos yeux. 

ARISBE. 

Hélas ! je le vois trop, le sort toujours barbare 
Ne m’offre que le clioix des maux qu’il me prépare. 

Si je presse Hiempsal , mon trouble et ma douleur 
Trabûont aisément le secret de mon cœur. 

Il perdra Marias mais si je ne l’arrête, 

'A ce cruel ministre fl va livrer sa tête. 

Ah ! c’est trop balancer ; volons à son secours, 
Phénice ; risquons tout pour défendre' ses jours. 

Dans un péril si grand , c’est trop peu de se. plaindre. 
L’amour doit tout oser quand il a tout à aaindre. 


ns nu PREMIER ACTK. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

CAlüS-MARIUS, NUMÉRIÜS. 

CAÎUS'MAltlUS. 

Ovi , tu vois Marias. Après tant de revers, 

Rendu méoonnoissable aux yeux de l'onivers, 

J’ai cru , de mes malheurs tirant quelque avantage, 
Paroître en sûrete' dans cette cour sauvage. 

Un grand dessein m’y guide ; assuré de ta foi, 
Numérius, mon cœur ne veut s’ouvrir qu’à toi. 

NDMÉBICS. 

Seigneur , je l’avouerai , j’ai peine à vous répondre ; 
Et tout ce que je vois a droit de me confondre. 

Quoi ! le grand Marius arrive en .ces climats , 

Et lui-même dànent le bmit de son trépas , 

Tandis qu'au même instant un envoyé de Rome 
Ose ici se vanter 

C. MARIUS. 

J’attends tout de cet lionunt. 

BOMÉBIUS. 

Quoi ! de votre assassin ? 

c. MARIUS. 

Dissipe ton effroi ; 

J’en attends tout , te dis-je. 

■ uMinius. 

Et quel est-il I 


Tiéîtrc. Tngtdict. 2 
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MARIÜS. 
c. ai A ni U 8. 


.C'est uoL 


H c M É n 1 U s. 

Vou», seigneur? 

c. MAiinjs. 

' Oui , moi-même. . 

HVMflUtlS. 

Et dans cette entreprise, 
Par ses Içiires au roi , Sjlla vous autorise ? 

C. MAU lus. 

Oui , le tyran m’y sert : j’apporte ici son seing. 

Je t'instruirai de tout ; mais apprends mon dessein. 

J’ai su que trop sensible à de funestes charmes, 

Mon fils h mes malheurs ne donnoit que des larmes ; 

J’ai besoin de son bras pour nous venger tous deux , 

Et je viens l’arracher à des fers si honteux . 

Ce projet est hardi , mais mon mal est extrême ; 

Et j’obtiendrai mon fils au nom de Sylla même. 

Ami , j ’ai trop vécu : mon Age , mes malheurs , 

Et mes lauriers vieillis ont changé tous les cœurs. 

Ou ne veut plus me suivre , et ma mort trop voisine 
Fait croire mes projets penchants vers leur ruine. 

Mais avec ce cher fils , plein d’une noble ardeur , 

JP’irei de nos omis réchauffer la tiédeur. 

Sa valeur, mes exploits , mon nom et sa jeunesse 
Ranimerout pour moi leur première tendresse ; 

Tu verras dans mon camp se rejoindre & la lois 
Tous ceux que Sylla force h détester ses loi* ; 

Et bientôt le tyran par sa perte prochaine 
Laissera respirer 1a liberté romaine. 

N U M É B 1 U s. 

Seigneur , un tel projet est digne d'un Romain. 
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ACTE II, SCÈNE I. a3i 

Lrs dieux seconderont un si noble dessein : 

J’use voüs l’assurer. Mais pourrez-Tous me taire 
Comment ils ont sauvé eètte tête si ehère ? 

• 

Marins est vivant ! quels diraats, quels déserts 
L’ont caché si long-temps aux yeux de l’univers? 
Éloigné de nos murs depuis plus d’une année, 

Du sort qui vous poursuit victime infortimée , 

J’arrive en cette cour; j’y cherche votre fils: ' 

Quel bonheur in;ipTévu 1 je vous vois réunis. 

e. MARIVS. 

Dès jpng-temps par mon ordre envoyé dans l’Asie , 

Tu ne peux être instruit des troubles d’Italie ; 

Apprends avec effroi ces débats éclatants 
Dont l’histoire sera présente à tous les temps. 

Mitliridate orgueilleux plus qu’un roi ne doit l’être , 
Refusoit d’avouer le sénat pour son maître ; , 

11 fallut, contre lui choisir im bras vengeur , 

Et Sylla m’osa bien disputer cct honneur : 

Sylla par mes leçons formé dès son jeune âge , 

Qui sous moi de la guerre a fait l’apprentissage. 

Tout sembloit éloigner cet orgueilleux rival 
Pour implorer mon bras çontre tm autre Annibal. 

Aussi je l’emportai. Rome alors moins ingrate 
Vit en moi l’ennemi digne de Midiridate. 

Mais le jaloux Sylla, de ce choix offensé, 

Part , se rend à l’armée, et m’ayant devancé , 

Soulève contre moi nos plus brayes cohortes ; 

Suivi de nos soldats, il paroît à nos portes ; 

Et je vois en un jour conspirer à ma mort 

Tous ceux que la victoire attachoit à mon sort. ; 

Échappé toutefois de la ville investie. 

Sans suite, sans amis, j'arrive au port d’Ostie, 
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a3» MÀRIU5. 

Où l’apprends que Sjrlla, làaitre des liions, 

Remplissoit tout de meurtre et de proatraptions. 
su Min»® s. 

Ce bruit vint me frapper ; et l’Asie étonné 
Détesta sa fureur contre vous déchaînée : 

J’appris que letyren demqjadoit au sénat 
D’approuver contre vous jusqu’à l’assassinat. 

* C. lta.B'IDS. 

n l’obtint. Cet arrêt, porté dans chaque ville. 

Dès lors à Marins ne laisse aucun asile, 

Révolte contre moi ceux qui m’étoient soumis, ^ 

Et de tous les mortels me fait des ennemis. 

A qui me confier ? la mer et ses pirates 
Me semblèrent plus sûrs que nos terres ingrates. 

Il fallut m’embarquer. Je voguai quelque temps, 
Déplorable jouet de la mer et des vents. 

Quel changement ! quel fruit de mes graudeUFS passées 
Enfin nous arrivons aux rives de Circées ; 

Et déjà de Mintume on voyoit les remparts, 

Quand de mes ennemis un escadron épars 
Crie , au nom de Sylla , qu’on aborde au rivage. 

Mes gardes à ce nom changent tous de visage, 

Et de crainte et d’horreur combattus à la fois. 

Jettent sor moi les yeux, incertains de leur choix. 

Tantôt de mon tyran l’autorité les press<% 

Et tantôt la pitié pour moi les intéresse ; 

Suivant le mouvement en leur cœur le plus fort, 

La barque se recule , on s’approche du bord. 

Mais n’osant décider mon saint ni ma perte , 

Ils me jetèrent seul dans une ile déserte. 

. Toujours mes ennemis avoient sur moi les yeux 
Et bientôt leur fureur m’assiège ditns ces lieux. 
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acte U, SCÈNE L 

Où fuir ? presque accabië par les travaux et l’âge» 

Je ne vois devant moi qu’au afireux marécage : 

Je m’avance ; et perçant dans la lange et les eaux , 

Tout à coup je m’abîme au milieu des roseaux. 

On cAt dit que la terre, au défaut de murailles, 

Pour cacher Marius eatr’ouvroit ses entrailles: 

C est là qu un bras cruel , sans respect pour mon n^m^ 
Vient me saisir couvert de fange et de limon ; 

Et celui qu’on nommoit le fondateur de Rome, 

A peine en cet état eût passé pour un homme. 

HVMiniDS. 

O ciel ! mais je ne puis, seigneur, trop admirer 
Tant d’écueils d’où les dieux ont su vous retirer. 

Dans l’abime souvent leur bras nous précipite. 

Pour faire après sur nous éclater l«ir conduite^ 

C. MAXIÜS. 

Ami , ce ne sont là que mes moindres revas. 

On me trtône à Mintnme , on m’j charge de fers. 

On ro’j lit mon arrêt , pour ma mort tout s’apprête ; 
One dis-je ? un vil esclave y marchande ma tête ; 

11 entre , et le sommeil qui me Céraioit les yeux 
Me livre sans déicnse à son bras fiirieux. , 

Le dieu qui m’évei^a rendit mou air forouche , 

Mes yeux étincelants , et parla par ma bouche s 
Barbare ! oses-tu bieu immcxler Marius ? , 

Ce nom seul le désarme; il ne se oennoit pltu( 

II fuit saisi d’Lerreur , il croit voir n.on génie 
Voler autour de lui, prêt à trancher sa vift ’ i 
Ah ! dit-il , ce Romain est gardé par les dieux. 

H parle , et tout à coup Minturne ouvre les yeux. 

On vient briser mes ftTs ; la joie en est publique. 

Je m’embarque , et j'aborde au rivage.d’Afrique, 

a'». 
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*34 ■ MARITJS.' 

On je retrouve encor quelques secrets amis. 

Je leur peins ma disgrAce et celle de mon fils. 

Ils s’offrent à me suivre au péril de leur vie. 

Accru d’un tel secours, je vole en Numidie; 

Là j’apprends qpx’un ti-ibun , entré dans cet Etat , 
Vient y cherclier mon fils par l’ordre du sénat ; 

Ce peu d’amis et ra6i nous joignons le perfide ; 

Dès qu’il me reconnoît , le lâche s’intimide : :i 

Il veut fuir; je l’arrête ; et lui perçant le flanc , 

Je le vois chanceler, et tomber dans son sang. 

Par ma suite les siens sont abattus sans peine. 

Tout périt. Le tribno^qui voit sa mort certaine , 

Privé de tout secours, me regarde. Voilà, 

Me dit-il en mourant, les letti-es de Sylla. 

J’allois cherclier ton fils pour être ma victime ; 
j’avois juré ta mort : la mieime est légitime. 

Il meurt , et dans l’instant je formai le dessein 
De passer pour hii-même et pour mon assassin. 

C’est ainsi que je viens à la cour des Numides; 

Et pour rendre aujourd'hui mes projets plus solides , 
J’annonce, en arrivant, que Marius est mort. 

Et que ma seule main a terminé son sort. 

Le roi qui de Syll» doit craindre la vengeance. 

Qui verra, par ma mort, mon parti sans défense. 

Et croyant en effet servir mes ennemis, 

Dans les bras paternels va remettre mon fils. 

acMÉnius. 

Un tel projet est grand, seigneur ; j’ose le dire ; 

Mais enfin si le roi refuse d’y souscrire ?. 

c. MAKins. 

Je saurai l’y forcer. Mon désespoir fatal 
Lui moBtreroit plutôt dans mon fils son nvaL 


• ACTE II, SCÈNE 'I. »J5 

HÜMÉniVS^ 

Seigneur, lorsque pour vous le destin se déclare, . - 
Vous deviez moins risquer dans une cour barbare. 

Loin d’ici vous pouviez , par de secrets avis , 

De tous vos sentiments instruire votre fils , 

L’appeler près de vous ; et son obéissance , 

Sans péril , eAt bientôt rempli votre vengeance. 

Je connois peu le roi qui règne en ces climats , 

Mais je crains qu'à vos vœux il ne réponde pas. 

Du moins si l'on m’a fait un rapport bien fidèle , 

Le jeune Marius a mérké son zèle : 

Ce roi veut le servir, seigneur; jugez de là 
Comment il peut traiter l’envoyé de Sylla. 

c. MAnins. 

Je vois qu’on t’a trompé. Connois mieux les Numides ; 
Ils sont dissimulés , inconstants et perfides , 

De la grandeur romaine ennemis et jaloux , 

Et Jugurtba m’apprit à les connoître tous. 

Mais pour justifier ici ma politique , ’ . . 

Sache ce qu’on m’apprit sur les côtes d’Afrique. 

Granius ennuyé d’un périlleux séjour , 

Avoit quitté mon fils en proie à son amour. 

Le hasard nous joignit Son amitié sincère , 

De tout ce qu’il s.ivoit ne voulut rien me ti^irc. 

Il me dh que le roi, par d’obligeants dehors, 

Du jeune Marius amusoit les transports. 

Tandis que le flatiaiit d’un secours trop frivole. 

Il reculoit toujours l’effet de sa parole ; 

Qu’observé par son ordre , et lié par l’amour , 

Mon fils qui se croit libre est captif dans sa cour. 

Juge dans cet état ce qu’ü auroit pu faire. 

Ah! ma présence ici n’est que trop nécessaire. 
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a30 MARIUS. 

Je t’avouerai pourtant mon déplaisir seciet ; 

Je parois sous un nom qpie )e perte à regret. 

Je dois vanter ici l’autorité funeste 
Du cruel ennemi que mon déteste ; 
n faut que , dans l’état où le sort m’a placé, 

Des mains de Marwu SjUa soit encensé. 

Mais le roi dans ces lieux doit au plus tût se rendre. 
Demeure : je b vois; tu pourras nous entendre. 

SCÈNE II. 

HIEMPSAL, C. MARIUS, NÜMÉRIÜS, NERBAL. 

c. MAniua. 

Les lettres de Sjlla, remises dans vos mains, 

Seigneur, vous ont marqué ses ordres souverains. 
J'attends que remplissant son dessein légitime , 

Vous veniez au plus tôt me livrer sa victime. 

Je n'ajouterai point aux ofires qu'il vous bit. 

Que c’est eu le servant servir Rome en efiet. 

C’est servir le sénat , dont b juste colère 
Demande qu’au tombeau le ùb suive le père. 

On craint qu’un jour ce fîb, ardent & se venger. 

Dans DOS premiers malbcuis Tienne nous rcplongw. 
Seigneur, vous le savez, Rome n’est point higrate. 
Assurez-la , par moi , d’un succès qui la flatte ; 

Et croyez que ti/ujotnrs prompte à s’en souvenir. 

Sa faveur vous assure un benreux avenir. 

Vos fidèles aiemt Micipsa , Massiuisse , 

Furent payés en rob de leur noble service ; 

Et la fidélité qu'ils gardèrent pour nous, 

Seigneur, est un exemple assez puissant pour vous. 


r 
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aiEMFSAL. 

Seigneur, je n’ai pas cru ^ue l’assassin d'un homme' 
Dont la seule valeur tant de fois sauva Rome , 

DAt venir en ma cour , au nom de ces Romains , 
Demander que son fils soit livré dans leurs mains. 

Vous osez dans vos murs nous U'aiter de barbares : 

Vous l'étes plus que nous. Jamais nos mains avares 
Secondant les fureurs d’un injuste sénat. 

N’ont encore h prix d’ôr vendu l’assassinat 
Ici nos ennemis , pressés il force ouverte , 

He doivent qu’ii nous seuls leur salut ou leur perte , 

Et ces lâches détours qu’â Rome on peut vanter. 

Ne sont connus ici que pour les détester. 

He croyez pas pourtant qu’aucun parti me touche j 
Ni qu’un aveugle zèle ouvre ou' ferme ma bouclic. 
Marins et Sylh , tout est égal pour moi : 

Et mon coeur entre eux deux est nultre de sa fui. 

Je hais tous les Romains souillés de parricides ; 

' Je hais la cruauté de ces peuples perfides, 

Qui donnant au hasard leur htûne et leurs faveurs , 
S’immolent tour-i-tour leurs plus chers dé&nsf ura. 
Ainsi , par la foreur d'une ville cruelle , 

Les Gracques ont péri victimes de leur z4ile ; 

Ainsi dans un tumulte en vos murs élevé, 

Sylla , l’ingrat .Sylla , par Marius sauvé, 

De son libérateur s’est £ût une victime. 

Mais je ne serai point complice de son crime • 

Seigneur; si mes aïeux, que je cite â regret. 

Devenus vos amis par im semblable trait, 

S’acquirent des Romains l'estime' dangereuse, 

Je renonce à lenr gloire, et la tiens pour honteuse. 
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Je garde dans ina cour le jeune Marins » 

£t Rome peut de tous apprendre mon c^fus. 

c. MAnins. 

Je yeux bien ignorer quel motif vous engage 
A tenir un discours dont la fiertd m’outrage. 

Un roi dont Rome fait la grandeur et l’appui , ' 
Devroit se souvenir qu'un Romain parle à lui : 

Mais , seigneur , profitez d’un avis salutaire , 

Et sur vos intérêts souffrez qu’on vous éclaire. 

Rome seule aujourdliui conunande à tous les rois ^ 

Et la terre en tremblant se soumet h ses lois. 

HIEMPSAL. 

Rome commande aux rois ? Et quel orgueil la flatte ? 
Sait-elle que je règne ainsi que Milhridatc ? 

C. MAR lus. 

Seigneur , vous connoftrez peut-être quelque jour, 

Si l’on doit préférer sa baine à son amour. • 

Annibal subjugué, Carthage mise en cendre, 

Jugurtha dans nos fers, tout pourra vous l’apprendre. 
Mais si vous m’en croyez , soyez de nos amis. 

Que par vous Marius en mes mains soit remis ; 

Le séiftt vous en presse ; et toujours équitable , 

S'il a juré sa mort , il condamme un coupable. 

Qui vous retient , seigneur ? lorsque sans intérêt , 

Vous pouvez préférer le parti qui vous pl.aît , 
Trouvez-vous quelque gloire à nous être infidèle ? 

Quel zèle vous attache à défendre un rebelle , 

Qui , libre en votre cour lorsque nous étions loin ^ 
Devient votre captif quand Rome en a besoin ? 

, HIEMFSAL. 

Seigneur, si dans vos murs j’avois reçu Iç vie. 

Ma réponse incertaine en sui\roit le génie : 
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Mais qui sait haïr Rome aime la vérité, 

Et je vais vous parler avec sincérité. 

Sitôt que Marius prit ma cour pour asile , 

Il n’en dut plus sortir ; sa prison fut utile , 

Et je crus qu’en mes fers tenir quelques Romains, 

C’est d’autant d’ennemis délivrer les humains. 

J’ai voulu cependant, pour adoucir sa peine, 
Qu’observé par mon ordre il ignorât sa chaîne ; 

Que maître de ses pas Sans ma cour éclairé^ 

Il prît pour lîbcrté des fers moins resserrés. 

Voilà ce que je pense ; et, pour ne vous rien taire j 
Votre ambassade ici n’étoit pas nécessaire ; 

Et croyez que mes vœux auroient été remplis , 

Si le père eu ces lieux avoit suivi le lils. 

\ C. HARins. 

J’instruirai le sénat de cette vaiti-e' audace , 

Seigneur; peut-être un. jour yoiis demanderez grâce : 

11 n’en sera plus temps. Mais si vous savez bien 
Qu’ici votre intérêt s’accorde avec le mien, 

Qu'Arisbe a ses raisons pour vowh>ir le dé&ndre..., 

SCÈNE III. . 

c. MARIUS^ HIEMPSAL, MARHJSriu, NUOIÊRlfl« 
NERBAL,. . j . ^ 

K. Kv, IV s au fond du théâtre. , ", 

t » t • . . * - 

Dans l’état ou je suis, je ne veux rien entendre. 

C’est trop me retenir , barbares ; laissez moi 
J ’irois le poignarder entre les bras du roL 
C. MARivs, se tournant. 


O dieux ! 



»4o MARIU5. 

M ARIÜS fils. 

Qu’ai-je entendu ? l’assassin de mon j>*»e 
Apporte jusqu’ici sa fureur sanguinaire ? 

B est en votre cour , et prêt à m’immoler. 

Quoi I seigneur , vous pouvez le voir et lui parler ? 

Qu’il se montre du moins ; sachons quel bras {lerfide 
Adopte les fureiurs de ce noir parricide. 

Quel mortel avouaut ce forfait oÿeux, 

En ira demander le salaire ? 

£. MA RIO s. 

Moi. 

MARIDS fils. 

Dieux! 

Quevois-ie?oùstûs-je enfin?quedeviens-je?qmllroable! 

C. MARIUB. 

Tu trembles ! ta frayeur à chaqne instant redouble. 
Rassure-toi. Du moins constant dans le danger 
Sois digne de celui que tu vencns venger. 

De ton étonnement je perce le mystère : 

Tu sais quelle amitié me joignoit à ton père ; 

Tu croyois que mon bras ardent à son secours, 

Quand Rome le proscrit, eût défendu ses jours : 

Mais sache ^u’un Romain , quelque nœud qui le lie, 

Ne eonnoît point d’amis plus chers que sa patrie. > 

Ton père n’eut jamais d’antre assassin que moi : 

Je viens te joindre k lui. Rome a besoin de toi. 

Son intérêt demande une prompte victime ; 

Sylla.... tu reconnois le pouvoir légitime 
D’où partent aujourd’hui mes ordres souymins : 

Obéis ; viest remplir l’attente des Romains. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 

HIEMPSAL, MARIUSfils, NERBAL. 

H I E M P s A l. 

Quoi ! montrer à mes yeux une telle iusolence ! 

N’en craignez rien , seigneur : je prends votre défense ; 
Mon bras pour le punir.... Vous vous troublez! 

M An lus fils. 

Seigneur, 

Mon trouble ne vient point d’une làclie frayeur; 

Cent transports ù la fois s’emparent de mou âme : 

La fureur me saisit, la vengeance m’enflamme, 

La nature en mon cœur excite un mouvement.... 

HIEMPSAL. 

Je vous réponds de tout. Laissez-nous un moment, 
Seigneur ; soyez tranquille. 

SCÈNE V. 

HIEMPSAL, NERBAL; 

HIEMPSAL. 

Esfih je deviens maîu-e 

De deux grands ennemis que le Tibre a vu naître. 

Ce ministre insolent, qui se livre en mes mains, 

Ne rendra pas sitôt ma réponse aux Romains. 

Que ne puis-je, Nerbal, au défaut du tonnerre. 

De Rome dans ma cour venger toute la terre , 

Et voir par leurs débats ces fameux conquérants 
Tomber tous dans mes fers en fuyant leurs tyrans ! 

s En B AL. 

Oui , seigneur , un projet si grand , si légitime , 

Du reste des humains niéritcroit l’estime ; 

Je veux bien l’avouer : mais il est des instants 
Thcâlrc. Tra^'f'^ics. 2. 2I 


Digiti2ed by Googic 



M A R fîTS. 


î>'}3 

Oti ces nobles dfeirs doivent céder au temps. 

Si vous gardez ici deux Romains en otaj'c, 

Vous attirez sur vous mi périlleux orage : 

Sylla peut tout ; et Rome uuie h son dessein 
Vous les demandera les armes à la main. 

H I E M P s A L. 

Je ne crains point Sylla. f.es troubles d’Italie 
Ont de (pioi l’occuper le reste de sa vie. 

Quand mène les Romains le laisscroient en paix, 
Mitliridaie jrcut seul épuiser tous ses traits. 

Je t’avouerai pourtant un secret qui me gène : • 

Mon âme en ce moment devient plus incertaine. 

Arisbe a pris pitié de cet infortuné ; 

Elle croit que sans elle il étoit condamné. 

Je voulois lui donner, pour preuve de mon zèle, 

Ce que mon intérêt m'avoit dicté sans elle : 

Mais au fond de mon cœur s’élève un noir soupçon , 
Dont j’ai peine, Nerbal, à sauver ma raison. 

Dis -moi , que vouloit-on tantôt me faire entendre , 

Arisbe a ses raisons pour vouloir le défendre ? 

NERBAL. 

Mais, .seigneur.... 

HIEMPS AL. 

Dois-je en croire un soupçon odieux ? 

NERBAL. 

Si Marins susjjeet ici blesse vos yeux, 

Pourquoi le retenir ?> 

n I E M P s A L. 

Allons trouver l'ingrate, 

Arrachons son secret par l'espoir qui la flatte ; 

Et si de cet amour j’ai des avis certains, 

Malheur à qui m’outrage, et malheur aux Romains ! 
riN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

C. MARIUS, seul, 

N’ÉCi.AiniCiB AI-JE point le doute qui m'agite? 
De ton etonnement quelle sera la suite , 

O mon fils ? ta frajeur va tromper mes projets; 

Et prêt à te sauver , je te perds pour jamais. 

Je ne puis après tout condamner sa .surprise ; 

Dans ce même moment mon trouble l’autorise. 

Et qpi’auroit-il pu faire ? il m’aime , il me croit mort 
Il venoit, animé d'un géne'rcux transport, 

Pour punir l’assassin d’une ii’te si cliêre: 

Dans ce même assassin il retrouve son père ! ' 
pui n’auroit comme lui pâli d’i-tounement ? 
Moi-même ai-je marqué moins de saisissement ? 

Moi qui le sais ici , qui m’attends à sa vue., 

Hélas ! à son aspect mon ftme s’est émue ; 

En revoyant ce fils de douleur accablé , 

•Sans songer au péril , la nature a parlé. 

C’en est fait , on saura cet important mystère. 

Mais c’est lui que je vois... . 



MAKIÜS. 


aî4 


SCÈNE II. 


C. MARIUS, MARIUSfiis. 


C. MARIUS. 

Ah, mon fils! 
mabius fils. 


. Ah , mon pèr« 

C’est voos, par quel bonheur... 

c. MARIUS. 

Oui , mon cher fils , c’est moi 
Alais U fimt nvant tout dissiper mon effroi. 

Je crains bien qu’Hiempsal n’ait su me reconnoîire 
Au trouble dont tantôt vous n’étiez pas le maître. 

MARIUS fils. 

Non; et votre trépas, que l’on croyoit certain, 

N’a laissé voir en vous qu’un cruel assassin. 

c. MARIUS. 

Mon destin va changer. Grands dieux ! votre clémence 
Plus encor qu’à Mintume ici prend ma défense. 

Mais les moments sont chers : sachons en profiter ; 

Voici ce qu’en ce jour il faut exécuter. 

Rome , vous le savez , dans ses vœux incertaine , 

Passe facilement de l'amour à la haine, 
l''.t ceux que sa faveur a le plus haut placés, 

Par un coup imprévu sont bientôt renversés : 

Mille fois on l’a vue abattre son ouvrage, 

Et perdre ses tyrans , pour changer d'esclavage^ 

Sylla l'a bien prévu : pour parer cet affront 
Il quitte Rome , et va contre le roi de Pont, 

Se flattant que de loin sa gloire et son absence 
Ranimeront des cœurs que lassoit sa présence. 



ACTE III, SCÈNE II. 2<î5 

ftaisissoDS ce moment , et , par des cbemins sftrs , 

Mon fils , allons fermer son retour dans nos murs. 

H A R I n s fils. 

Occupé du bonheur que le ciel me renvoie . . 

Mon cœur ne peut encore écouter que sa joie. 

Mais par quel sort... pourquoi ne pourrai-je savoir... 

C. M An tes. 

Profitons mieux du temps que je risque à voiw voir. 

Je vis ; mais ces vieux jours , que je prolonge à peine , 
Ne s’entretiennent plus qu'au flambeau de la haine : 
Sylla, je vis pour toi. Je consens à ma mort, 

Pourvu qu’un même coup puisse finir ton sort. 
J’espérois que , séduit par mon nom et ma lettre , 
Hiempsal dans mes mains voudroit bien vous remettre : 
Il a trompé mes vœux , et pour tromper les siens 
Il faut avoir recours à de plus sûrs moyens. 

Je sais qu’à votre sort Arisbe s’intéresse ; 

Je sais que votre cœur répond à sa tendresse ; 

Et sans vouloir ici vous accabler Cn vain 
D’un reproche honteux à quiconque est Romain , 
Amoureux et content, les disgrâces d’un père, 
Avouez-le mon fils , ne vous alarmoient guère. 

Ma tendresse pour vous excuse cette erreur , 

Pourvu que votre amour serve à votre grandeur. 

Il est beau qu’un Romain jaloux de sa mémoire , 

Pour ennoblir l’amour , l’associe à la gloire ; 

Que de tant de héros l’inévitable écueil 
Le rende encor plus grand , et flatte ton orgueil. 

Arisbe a su vous plaire ! Eh bien ! qu’elle mérite 
Un choix si glorieux en hâtant votre fuite ; 
Qu’immolant sa tendresse à votre liberté, 

Elle se rende illustre à la postérité ; 

• 7.t. 
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Enfin, qu'eh tous sauvant d’une terre ennemie, 

A force de vertu , son cœur vous justifie. 

MAniDS fils. 

Ah ! déjà sa vertu , prévenant vos souhaits , 

Avoit près d’Hiempsal secondé vos projets 
.®ans vous, j'allois partir, et ce roi magnanime 
Alloit , en me servant , mériter votre estime, 

C. MARIUS. 

Ce roi vous eût trahi : vous le connoissez mal ; 
Croyez-moi , tout ici vous deviendroit fatal ; 

Votre salut dépend d'une prompte retraite : 

U faut que cette nuit une fuite secrète 
Assure loin d’ici ma vengeance et vos jours ; 

Arisbe vous peut seule accorder du secours , 

Et contre votre garde employant l’artifice , 

En tromper la prudence ou tenter l’avarice, 

Voyez-la : mais surtout ne lui découvrez pas 
Que c'est moi qui répands le bruit de mou trépas : 
Pour presser le moment que j’attends avec joie , 

Dans le péril toujours il faut qu’elle vous voie. 
Dites-lui que le roi , dans ses vœux incertain , 

Par de nouveaux motifs peut changer de dessein ; 

Que bravant de Sylla les menaces stériles , 

Il peut se laisser vaincre li des offres utiles , 

Aux fureurs du tyran vous livrer h ce prix. 

J’irai de mon côté rejoindre nos amis. 

Concerter avec eux ce qu’on peut eutreprendre. 

Mais je m’arrête trop , et l’on peut nous surprendre. 

Je vous quitte à regret ; adieu, mon fils : songez 
Quel honneur vous attend qtumd nous serons vengés. 
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ACTE IH, SCÈNE III. 

SCÈNE III. 

MARIUS FILS, seul. 

J E respire. Le ciel m’a rendu l’espërance. 

Arisbe va s’unir aux dieux pour ma vengeance ; 
Son coeur dans mes malheurs s’est trop inttVessë 
Pour ne pas achever ce qu’elle a commencé. 

Je l’attends ; je connois la grandeur de son âme : 
Elle me servira. Mais c’est elle 

SCÈNE IV. 

MARIUS FI1.8, ARISBE. 
MARIUS fils. 

A H ! madame, 

Faut-il de mes malheurs suivant le triste cours , 
Vous en parler sans cesse et me plaindre toujours ? 
Vous voyez de mes maux le funeste assemblage ; 

Je dis plus ; dans son Ame Arisbe les partage. 
Foible soulagement ! puisqu’il faut aujourd’hui 
<^)ue mon coeur tout à vous s'en prive malgré lui. 
Je demande à vous fuir; Rome s’est déclarée: 

Si je demeure ici , ma perte est assurée. 

Le roi, qui dans ce jour refuse d’obéir, 

Par crainte ou par espoir peut enfin me trahir. 
Dans cette incertitude il est affreux de vivre. 
Iliempsal me retient; Arislte me délivre. 

Et que ferois-je ici , madame ? c’est demain 
Qu’à la face des dieux il vous donne la main. 

ARISBE. 

Pour pre.sser le secours que de mol l’on espère , 

Le reproche, seigneur, n’étoit pa.s nécessaire ; 
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Et si de votre eœnr je doutuis un moment î 
Que peu*crois-je ici d’un tel empressement ? 

Vous voulez me quitter dans le moment funeste 
Où l’on doit m’imposer un joug que je déteste ; 

Et comme si mon cœur pou voit y consentir, 

Vous en liiez le droit de vous faire partir ! 

Ce discours est trop clair : craignez qu’on ne l’entende , 
Et qu’on ne vous accorde une injuste demande. 

MARIUS fils. 

Quand mille maux affreux me viennent accabler , 
Madame , vous voulez encor les redoubler ? 

An ISBE. 

Mais aussi quel dessein, li vos jours si funeste, 

Vous fait abandonner l’asile qui vous reste ? 

Savez-vous que la mort , sous mille objets divers , 

Borde tous les chemins que vous croyez ouverts ? 
Savez-vous que Sylla , proscrivant votre tête , 

En a fait pour le monde une illustre conquête , 

Et qu'enfin secondant son horrible dessein , 

L’univers en son nom devient votre assassin ? 

Et vous voulez partir ! Je le vois trop, barbare. 

Tu cherches le trépas afin qu’il nous sépare t 
Entre Aiisbe et Sylla tu ne peux hésiter ; 

Tu lui portes ta tête afin de m’éviter. 

Je t'excusois tantôt , je te servois moi-même ; 

J'avois su me résoudre à perdre ce que j’aime ; 

Et mon cœur , secondant ta juste piété , 

S’étoit armé pour toi de générosité. 

Ton père étoit vivant : le devoir , la vengeance 
Rxigeoient que son fils courût à sa défense ; 

La nature , l’honneur , Arisbe même alors 
Eût rougi de te voir trop lent dans tes transpoi-is. 
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Mais enfin il n’est plus ; et ce meurtre effroyable 
Rend encor pour son sang Sylla plus redoutable. 

Sans père , sans amis, seul dans tout l'univers , 

Tes villes ne sont plus pour toi que des deserts; 

Que dis-je ? on t’y poursuit, et jamais leurs murailles 
Ne s’ouvriront pour toi que par des funérailles. 

C’est là jmurtant , c’est là que tendent tous tes voeux , 
Ingrat, tandis qn’ici tout te paroit affrevx: 

Ton aveugle fureur préfère l'Italie 
A des climats plus doux qui t'ont sauvé la vie. 

M A n 1 U g fils. 

Mais , madame , songez qu’ici tout peut changer ; 
Qu’ayant bravé Sylla, le roi peut le venger; 
Qu’employant tour à tour les offres , les menaces, 

A la fin mon tyran peut combler mes disgrâces ; 

Que son cruel ministre, achevant ses desseins, 

Peut enfin obtenir qu'on me livre en ses mains. 

À n I s B E. 

Non , non ; ne craignez rien de ce cruel ministre , 

Pour un autre que vous ce jour sera sinistre. 

MA RI U s fils. 

Comment ? 

AB ISBE. 

Avant la nuit ce perfide assassin 
Par un juste trépas finira son destin. 

mabius fils. 

Dieux! 

ARISBE. 

La garde qu’ici jusqu’à mon hyménée 
Sons les lois d’Amyntas mon père m’a donnée. 

De ce coup important me re'pond aujourd’hui ; 

Tous leurs traits à la fois doivent tomber sur lui. 
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Je voulois te cacher cette noble entreprise ; 

Je me peigiiois d(ija la joie et ta surprise 
Eu me voyant entrer cette tête à la main , 

Et couverte du sang du plus lâche Romain. 

Mais que vois-je ? Est-ce ainsi que ta reconnolssance 
Vient enhardir mon cœur et presser ta vengeance ? 
Ton père est mort, mon brîts le venge, et tu frémis ! 
Marius , est-ce ainsi que doit penser ton fils ? 

M A n I U s fils. 

Madame , jugez mieux d’un eflroi légitime. 

La vengeance me pkît, mais j’abhorre le crime; 
Gardez de l’achever; ne souillez point un cœur 
Où j’attache ma gloire autant que mon bonheur. 

Si vous m’aimez , courez , anétez votre garde. 

A n 1 S B E. 

C’est preudr^rop de soin de ce qui me regarde, 
Ingrat ! sans ton aveu je saurai te venger. 

Qui doit ne te plus voir, n’a rien à méuager.. 

MAKIÜS fils. 

Ah dieux ! que de mes jours votre fureur décide 

Plutôt que de soufirir qu’une troupe perfide 

A n I s B E. 

Eh quoi ! quel intérêt ? 

MAltlDS fils. 

Que ne puis- je parler ? 
Hélas ! quel ennemi vous allez immoler! 

ARISBE. 


Comment ? 


M An I us fils. 

Si vous saviez 

ARISBE. 

Qu’cntends- je?quel mystère? 


X 
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MAR lus fils. 

Ce barbare assassin 

A n I s B £. 

Quoi ! seigneur ? 

MAniDs bis. 

C’est mon père , 

Qui voulant m’enlever de ces tristes Etats , 

Lui-méme a répandu le bruit de son trépas. 

A n 1 s B E. 

Ah ! s'il est vrai, }C veux 

MARIUS bis. 

Le roi vers nous s’avance. 

SCÈNE V. 

HIEMPSAL, ARISBE, 

B I E M P s A L. 

Seigheur, laisscE-nous seuls. Ma gloire et ma puissance 
Semblent me reprocher des sentiments trop doux , 
Madame , et je venois en parler avec vous. 

Que pense Marius ? que pensex-vous vous-méme ? 

Il vous entretenoit de sa douleur extrême. 

A lu s B E. 

Il ressent de Sylla la liaine et le pouvoir, 

Seigneur; mais vos bontés font son unique espoir. 
Biempsal. 

Vous partagez ses maux ; et qu’auroit-il à craindre ? 

Quel que soit son malheur, je ne saurois le plaindre. 
Madame ; et quand on peut être écouté de vous , 

Prêt à perdre la vie on fait mille jaloux. 

Ah ! dans le sort affreux qui cause ses alarmes , 
Pouvoit-il être plaint par de plus belles larmes ? 

Vous vous troublez! 
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MARIUS. 

A R I s B E. 

Qui ? moi , seigneur ? quoi ! vous pensez .. 

H 1 E M P s A L. 

Oui, vous l’aimez, perfide, et vous me traliissez: 

Ainsi doue sans songer de qui vous êtes née. 

Au mépris de mon trône et de uoUe byniéiiée. 

Votre infidèle cœur, à ma flamme promis, 

Clioisit pour s'engager nos plus grands ennemis. 
Jugurtha, c’est ainsi que ta nièce sait rendre 
Les funèbres honneurs qu’elle doit à ta cendre ! 

A n I s B £. 

Je l’avouerai, seigneur, (et mon étonnement 
N’a point encor fait place à mon ressentiment : ) 

Accablé par le sort , un Romain m’intéresse. 

On veut que ma pitié naisse de ma tendresse ! 

On condamne mon cœur pour être généreux ! 

Aurois-je dû m’attendre à ce reproche affreux. 

Et prévoir que l’on dût un jour me faire un crime 
De plaindre un malheureux que le destin opprime ? 

Mais je le vois , .seigneur ; ah ! pour vous mériter , 

Ü faut être barbare : il faut vous imiter. 

Qu’ai-je dit ? oh m’expose un aveu trop sincère ? 

Allons, seigneur, joignons Marius à son père : 

Que sou sang vous apaise, ombre de Jugurtlia! 

Livrons cet innocent dans les mains de Sylla. 

riehfsAl. 

Sans doute vous croyez , par cette rigueur feinte , 
Détruire les soupçons dont mon âme est atteinte ? 

A R I s B £. 

Arisbe ne dit rien que ne dicte son cœur; 

Et ce cœur soupçonné ne sent point d’autre ardeur 
Que de voir Marins, en quittant ce rivage, 
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AGI' B III, SCENE V. 

Éteindre pour jatnais un soupçon qui m’outrage. 

Je vous quitte, seigneur. Je vais joindre à l’iiistiut 
L’envoyé de Sylla, lui dire qu’on l’attend , 

Que tout est prépaie poui' lui livrer un liommc 
Que l’amour rend ici plus criminel qu’à Rome. 

H 1 E M P s A L. 

Madame..... 

A n I s B E. 

Non , seigneur , plus d’hymen entre nous : 
'tin roi ne doit pas être impunément jaloilx. 

Renoncez à ma foi , soyez sûr de ma haine , 

On délivrez mes yeux d’un objet qui les gêne. 

HIEMFSAL. 

C’est assez , j’y consens ; qu’en parttint de ces lieux, 

Il emporte avec lui des soupçons odieux. 

SCÈNE VI. 

HIEMPSAL, seul. 

Que voüloit , après tout , ma fausse politique ? 

Ai-je oublié les maux dont a gémi l’Afrique , 

Où m’expose un proscrit que l’ou veut immolej- ? 

Du malheur qui le suit il pourroit m’accabler. 

Ah ! que Rome à son gré de ses enfants dispose : 

N’allons point réveiller sa fureur qui repose ; 

Laissons-la s’afToiblir et tomber par ses coups : 

Je me vengerai d'elle en servant sou courroux. 


Tiiùltie. Tra^edio. X. 


3A 
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MARIÜ& 


SCÈNE VII. 

HIEMPSAL, NERBAL. 


ScicüEun 


B E n B A L. 


HIEMPSAL. 

Quel est ton trouble, et que viens-tu nac dire? 
N E n B A L. 

Ce qu’un bruit sourd m’apprend : que Marius respire. 

HIEMPSAL. 

Lui vivant ! quelle erreur ! son trépas est certain , 

Et l’envoyé de Rome a tranché son destin. 

Crois-tu qu’à me tromper il osât se commettre , 

Quand le sceau du séuat autorise sa lettre ? 

NERBAL. 

Tout m’est suspect , la lettre , et le sceau du sénat : 

Seigneur, on vous abuse; et cet assassinat 

Dont le Romain se vante , ou n’est qu’une chimère , 

Ou d’accord avec lui, le fils uahit son père. 

On les a vus ensemble. 

HIEMPSAL. 

O dieux ! qu’ai-je entendu ? 

Quel soupçon vient saisir mon esprit éperdu ? 

Quoi ! ces deux ennemis, on les a vus ensemble? 

Quand tout les désunit , sachons qui les rassemble : 
Pénétrons ce mystère ; eu cette obscurité , 

J’irai jusqu’en leur coeur chercher la vérité. 


FIN DD TBOISliME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE I. 

MARIUS FILS, ARISBB. 

AniSBE. 

^N'es doutez point, seigneur, votre départ s’apprête. 
Tandis qu’il en est temps , évitez la tempête : 

Le roi m’a soupçonnée , et son jaloux transport 
Assure votre vie en jurant votre mort ; 

Il ^ous livre aux Romains , mais tel qu’une viciime , 

Et sauve la vertu par le motif du prime. 

MAE 2 us fils. 

Quoi ! lorsqu’un roi cruel me retient dans ses fers , 
C’est vous qui m'arrachez aux maux que j’ai soufferts ! 
Ah ! madame , croyez qu’après cette entreprise , 

Si le sort des combats jamais me favorise 
Assez pour signaler et mon nom et mon bras, 

Votre gloire en tous lieux volera sui" mes pas ; 

Et qu’un jour on dira, si le ciel me seconde : 

Arisbe a rétabli la liberté du monde. 

A ni s a E. 

Oui , seigneur , tout vous rit : sorti de cet État , 

Vous reprendrez bientôt votre premier éclat •, 

Vous verrez la fortune, à vos vœux asservie, 

Marquer d’heureux instants le cours de votie via. 
Puisse votre bonheur égaler mes souhaits ! 

Qu’à vos vertus le ciel mesure ses bienfaits ! 



25(5 MARI U S. 

(^)ue vos fiers ennemis, terrassés par vos armes, 
Éprouvent à leur loiu" de mortelles alarmes ; 

<Jue votre nom vainqueur parcoure l’univers , 
Arisbc est satisfaite ; elle a brisé vos fers. 

. M AB ICS fils. 

Ah ! toutes ces faveurs qu’Arisbe me souhaite , 
Sans elle, n’olTreut rien que mon cœur i;p rejette. 
Prévenons des malheurs qui me glacent d'eflioi : 
Partagez mon destin, madame j suivez-moi. 

Ici mille dangers menacent votre tête: 

Tout doit vous en chasser. Partons ensemble. 

AltlSB £. 


Arrête. 

Je t’aime , Marins , et dès le même jour 

Que mon cœur fut sensible aux feux de cet amour , 

Un noble orgueil fit croire à mon âme charmée , 

Qu’enfin , puisque j'aimois, j’étois sans doute aimée : 

Rien ne dément l’espoir dont mon cœur s’est flatté , 

Mille fois à mes yeux tes soins ont éclaté ; 

Mille fois pour pleiuer ta cruelle infortune. 

J’ai fui l’empressement d’une cour importune. 

Je t’aime ; tu le sais ; mais n’attends rien de moi , 

Qu’on puisse croire indigne et d’Arisbe et de toi. 

Ainsi n’espère pas qu’à ta fuite liée , 

Je traine après tes pas ma gloire humiliée ; 

Ni qu’avec toi , pa.ssant le trajet de nos mers , 

Et de ma honte entière instruisant l'univers , 

J’aiUe à Rome essuyer les disgrâces certaines , 

Que garde au sang des rois l’orgueil de tes Romaines. 

MAB ICS fils. 

Mois , après mon départ , quel sera votre sort ? 

Le roi vous verra-t-il obéir sans effort ! 
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ACTE IV, SCÈNE I. âS; 

Pdurrez-vous achever un hymen si funeste, 

Et former avec lui des nœuds que je déteste ?. 

A R I s B 

Ne me demandez point ce que je deviendrai, 

Ce que j’ai résolu , ni ce que je ferai : 

La renommée un jour vous dira mon histoire, 

Et vous saurez qu’Arishe a pris soin de sa gloire. 
Jusqu'ici j’ai suivi mon devoir, mon amour ^ 

Je n’ai rien épargné pour vous sauver le jour. 

Mes soins ont réussi ; partez, je le commande; 

Et votre sûreté, seigneur, vous le demande. 

Mais du moins que je vive en votre souvenir; 

Si les dieux, secondant un heureux avenir. 

Au parti le plus juste attachent la victoire, 

Dans vos plus beaux succès rappelez ma mémoire ; 
Songez bien que pour rendre au monde son héros , 
L’infortunée Arisbe immola son repos. 

Partez, seigneur.' 

M A n I ü 3 fils. 

Qui ? moi ? que je parte, madame. 

Et qu’à ce désespoir j’abandonne votre âme? 

Ah ! je vois quel secours votre cœur s’est promis ; 
J’entrevois vos desseins , et d'h.irreur j’en frémis. 

Mon sort plus que le vôtre ici vous inquiète ; 

Et pour chercher la mort , vous pressez ma retrait:. 

Ainsi ma liberté vous coûteroit le jour, 

Et teint de votre sang , je fuirois cette cour ! 

Non , dussent les Romains, pour accomplir leur crime. 
Avec mon père ici me prendre pour victime , 

Je ne vous quitte point ; je n’cxaminc rien , 

Et votre péril seul me cache tout le mien. 

St. 
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MARIUS. 


A 11 I s B E. 

Seigneur, où vous eiùiporU un zèle téméraire 7 
Songez que vos delais exposent votre père. 

Le roi , qui par mes soins permet votre départ , 

Peut changer de dessein.... vous partirez trop tard : 
Hélas 1 que sais-je enfin? si dans cette journée, 
Quelqu'un de Marins apprend la destinée.... 

Un héros comme lui ne sauroit se cacher 
A tant d’yeux pénétrants , ouverts pour le chercher ; 
Ehi quelques lieux qu’il soit , seigneur , on le rencontre 
Sa gloire le découvre , et sa vertu le montre. 

Mais c’est lui qui paroît. Adieu : je crains le roi : 
le vous aime , et vous fuis ; vous m’aimez , fuyez-moi, 

SCÈNE IL 

C. MARIUS, MARIUS FILS. 

C. MAnins. 

Tout conspire , mon fils , au projet qui me flatte : 
Sylla n’est plus h Rome ; il cherche Mithridate. 
Quittons ces lieux, partons, et par mille vertus 
Déterminons les dieux à servir Marius. 

Faut-U vous dire encor que dans cette entreprise , 

Par des présages sûrs le destin m’autorise ? 

Déjà six consulats, de triomplies suivis. 

Ont d’assez beaux lauriers couvert mes cheveux gris j, 
Et l’augure sacré dont l’utile science 
Jusqu’ici de mon sort me donna connoissance , 
Animant mon courage à des exploits nouveaux , 

Pour la septième fois me promet les faisceaux. 

Ainsi ne craignons point d’invincibles obstacles : 

Le destin ne sauroit démentir tes oracles. 



ACTE IV, SCÈNE II. iSg 

. MARIDsfils. 

Seigneuï , qu’allons-nous faire et qu’osoas-nous tenter 7 
Nous condamnons Sylla : nous allons l’imiter , 

Et , pour nous opposer à scs projets rebelles , 

Contre notre patrie armer nos mains cruelles ! •( 

C. MARIUS. 

Rome a cess^ de l’étre en proscrivant mes jours , 

Et malgré ses fureurs je vole à son secours. 

Je la venge. Un grand cœur que la vengeance anime, 
Doit agir sans remords , dès qu’il agit sans crime ; 

Et (quand il faut détruire un injuste pouvoir , 

La révolte est permise , et devient un devoir. 

On peut d’un Ber tyran réprimer la furie. 

Et pour la rendre libre , attacjuer sa patrie. 

Je n'en veux qu'à Sylla ; le ciel doit le jmnir; 

Et c’est servir les dieux, que de les prévenir. 

MAniTJS fils. 

Seigneur , à ma foiblesse un moment faites grâce ; 

Dans l 'état où je suis , <jue faut-il que je fasse ? 

Àrisbe , si je pars, est prête de mourir, 

Et mon retardement peut vous faire périr. 

Je lui dois , comme à vous , le jour que je respire : 

Ses soins m’ont afiranclii d’un tyrannique empiie : 

Elle brise mes fers ; vous allez les venger : 

Mon cœur entre vous deux aime à se partager. 

Et (que ne puis- je, hélas! à ma gloire fidèle. 

Vous suivre dans nos murs sans me séparer d’elle? 

Ou plutôt , (pie ne puis-je accorder en ce jour 
Ce qu’exigent de moi la nature et l’amour ? 

c. MABIUS. 

Quoi ! l’amour dans ton cœur balance la victoire ? 

Pour te déterminer envis.age la gloire , 
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Mon 61s ; songe aux périls que )'ai bravés pour toi ; 

Songe à Rome, au tyran, k l’univers, à moi. 

Va joindre nos Romains que Céthégus rassemble ; 

Sors.... Nous sommes perdus : le roi nous trouve ensemble. 

SCÈNE III. 

HIEMPSAL, C. MARIUS, NERBAL. 

HIEMPSAL. 

De votre cruauté , seigneur , je suis surpris : 

Teint du sang paternel , s'ofirir aux yeux du fils ! 

c. HARIDS. 

Seigneur, puisqu’en mes mains vous allez le remettre , 

( Arisbe en votre nom me l’ose ainsi promettre) 
Qu’importe qu’il m’ait vu ? doit-on tant ménager 
Un ennemi dont Rome est prête à se venger ? 

Nous partons dès ce jour : chargé de sa conduite , 

Faut-il que sous mes yeux sans cesse je l’évite ? 

HIEMPSAL. 

Il ne vous verra plus , seigneur , et dès demain 
Vous ne sortez d’ici que sa tête à la main. 

* C. MARIUS. 

Que dites-vous , seigneur ? 

HIEMPSAL. 

D’où vient cette surprise , 
Lorsque dans vos desseins ma main vous favorise ? 

Sylla de sa vengeance à vous s’est C()niié ; 

Il veut que Marius lui soit sacrifié ; 

.Vous le cherchez ici pour être sa victime , 

Et je veux aux Romains épargner un grand crime 
Ce malheureux dont Rome a juré le trépas , 

Peut , ainsi que chez vous, périr dans mes États. 

Sa mort, que vous cherchez, n’en sera que plus prompte J 
Vous en aurez le fruit sans en avoir la honte. 
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VenC7. donc , suivez-moi , seigneur ; soyez témoin 
Que je sais quelquefois servir Rome au besoin. 

Rjen ne peut balancer l’intérêt qui me presse ; 

Je ne veux écouter ni pitié ni tendresse : 

Vous allez voir, au gré de vos vœux les plus doux , 
Le 61s de Marius expirer sous mes coups. 

C. M AK tus. 


Ü dieux! 


RIEMPSAL. 

Vous frémissez ? quelle terreur soudaine 
Peut faire, en moins d’un jour, chanceler votre haine? 

c. MAFIÜS. 

Mon cœur n’est poinl fraqjpé d’une vaine terreur ; 

Je frémis , il est vrai ; mais je frémis d’horreur. 

De quel droit osez-vous , sans qu’on vcjus le commande , 
Attaquer un proscrit que Rome vous demande? 

Ali ! lorsqu’elle condamne un enfant criminel , 

Son supplice , en nos murs , doit être solennel : 

Le peuple en foule y porte une dottlcur profonde, 

Et la mort d’un Romain doit un exemple au monde. 
niEMP.SAL 

Quelle est votre pensée ? où tendent ces détours ? 

Qui vous rend si contraire à vos premiers discours , 
Seigneur; et puisqu'on veut que Marius périsse. 

Que peut faire au sénat le lieu de son supplice 1 
Ouvrez les yeux ; songez qu’il Importe aux Romain» 
Qu'il ne puisse jamais s’échapper de vos mains. 

Aux yeux de tout le monde il n’est pas si coupable : 

Le parti de son père est encor redoutable, 

Seigneur ; n’en doutez point : un héros tel que lui , 

An sein de son malheur, peut trouver son appui. 

S’il vous échappe en&n, l’Italie alarmée 
Pourra bientét le voir, soutenu ù’une armée, 
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Marcher plein de fureur, et la foudre à la tnaÎD) 

Fondre comme un éclair sur le j>euple romain , 

Et dans l'odieux sein de Rome sa luarAtre , 

De sa rage sanglante élever le théitre. 

c. MÀItlUS. 

Vous lisez de trop loin dans le sombre arenir : 

Sans vous nos intérêts sauront se soutenir. 

Montrez-nous moins de zèle et plus d’obéissance ; 
Laissez à Rome enfin le soin de sa vengeance. 

Son sang ne périt point par un bras étranger, 

Et l’on se rend coupable en voulant la venger. 

D’ailleurs , que savez-vous si sa prompte colère 
lï'a pas déjà fait place au tendre amour de mère ? 
Seigneur , en nous servant gardez de nous trahir ; 

Le sénat a parlé : c'est à vous d’obéir. 

RIEMPSAL. 

Seigneur, pour un proscrit vous marquez trop de zèle : 
Sylla n’a pas fait choix d’un ministre fidèle ; 

Je coiiimencc à le voir, et plus d’une raison 
Confirme dans mon coeur un si juste soupçon : 

Mais puistjue vous osez combattre sa vengeance , 
Moi-même je le vais mieux venger qu’il ne pense , 

Et , par mi envoyé plus fidèle que vous , 

L’instruire que mon bras a servi son courroux. 

C. MA Kl ns. 

Ah ! seigneur, arrêtez, 

HIEMPSAL. 

C’est trop long-temps attendre. 
C. M A it 1 D s. 

Je jiérirai moi-même, ou saurai le défendre. 

HIEMPSAL. 

Enfin j’ouvre les yeux; je suis assez instruit. 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

Et p#r un bruit trompeur on ne m’a pas séduit. 

Le jeune Marius vous est cher. 

c, M A n I U s. 

Moi, je l’ahne? 

HIEMPSAL. 

Vous défendez un fils. 

c. MA mus. 

Moi , son père ? 
hiemfsAl. 

Oui , vous-méme. 

C. MA mus. 

Enfin de mes projets le ciel veut se jouer: 

JMaLs mon nom est trop beau pour le d«isavouer. 

Oui, je suis Marius ; trenihle; tu vois un homme 
Redouté de la terre , et craint même de Rome. 

Parmi tant de piVils, les dieux qui m’ont sauvé, 
Vouloirnt que dans ta cour mon sort fût achevé. 

Te voilà maître enfin de deux grandes victimes; 

Je connois ton génie et toutes tes maximes, 

Barbare ; tu nous hais : les ordres du sénat 
Prêteront des couleurs à ton assassinat. 

Tu j)eux , de mon rival servant la rage extrême 
Étendre tes États resserrés par moi-même. 

Venge ainsi ton pays que ma valeur dointa ; 

Frappe, mais crains encor le sort de Jugurtha. 

SCÈîsE IV. 

HIEMPSAL, seul. 

He B BAL, suivez ses pas. Quel orgueil ! quelle audace 1 
Arrêté dans mes fers , l'iusolent me menaça 1 
U mourra. Jugurtha, tu vas être vengé; 

Je vais rendre l'honneur à ton sang outragé. 
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Lorsqu’à son cliar orné d’un triomphe frivole 
L'orgueilleux te traînoit atix pieds du Cqpitole, 

Et qu’un peuple insolent par d’injnrieux ois 
Annonçoit ta disgrâce à l’univers surpris , 

Il ue s’attendoit pas , dans ces temps d’allégresse , 
Qu’un jour je t’ofi'rirois une main vengeresse ; 

Et que pris d’épouser le reste de ton sang , 

Je lui rendrois ensemble et sa gloire et son rang. 

Le perfide ! il osoit accuser ce que j’aime. 

Ah je vois les détours de son vain stratagème ; 

Sans doute il sc ilattoit que mes soupçons aigiis 
Dans ses bras à l’Instant alloient mettre s<Ml fils. 

A travers ses raisons j’ai vu qu'il étoit père : 

J’ai forcé la nature à trahir son mystère. 

Je le tiens. Vengeons-nous. Mais quel autre soupçon 
Vient jeter dans mon âme un funeste poison ? - ; 

Du sort de Marius Arisbe est-elle instruite ? 
Cherchoit-clle du fils ou la mort ou là fuite ? 

Vouloir -elle tantôt , dans son emportement , ^ 

Ou jrerdre un -malheureux ou sauver son amant ? 

Ah ! sans approfondir un odieux mystère , 

Faisons couler le sang et du fils et du père. 

Pourquoi chercher contre eux tant de prétextes vains ? 
Tous deux Sont criminels, et tous deux sont Romains. 
Point de pitié : suivons.le transport qui m’anime. 

Et uous verrons après si c’est justice ou crime. 


rm nu qvjAïniÈME actt. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE 1. 

ARISBE, seule: 

O ù porté- je mes pas ? errante en ce palais, • 

Je forme îi chaque instant de contraires souhaits. 
Marins va périr : le roi veut son supplice, 

Et la nuit seule encor lui peut être propice. 

Profilons de ce temps. Que vais-je faire, hélas? 

Que j'éprouve à la fois de funestes combats! 

Dieux qui voyez mon trouble et ma douleur extrême 
Que n'ai-je point tenté poiu sauver ce que j'aime ? 

Je vais m’en séparer. Puis-je le retenir ? 

Son péril je frémis à ce seul souvenir ; 

Et quand je lui prépare une fuite secrète , 

Mon cœur craint ce moment autant qu’il le souhaite. 
Encor, d’un tel succès qui pouna me flatter? 
Peut-être qu’Amyntas a voulu me tenter. 

Lorsque, venant m’offrir son service et son zèle. 

A mes seuls intérêts il se disoit fidèle. 

Juste ciel ! s’il n’avoit accepté cet emploi , 

Que résolu d’en faire im sacrifice au roi ! 

Mais non ; ces trahisons sont d’une ême commune : 

11 veut de Marius partager la fortune ; 

S<m Ame est généreuse Et quel cœur assez bas 

PoiuToit à Marius ne s’intéresser pas? 

Non, non , ne craignons rien 
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SCÈNE IL 

ARISBE, PHÉWICE. 

A BIS HE. 

Ah ! ma ch- re Phenicc, 
Que m’apprend»-tu ? faut-il que Marius périsse ? 
PRÉKICE. 

Non , madame; et déjà tout semble prépte^ 

Pour sauver les Romains d'un péril assuré. 

Amyntas est fidèle ; il vous tient sa parole , 

Et conduit Marhis jnsques au Capitole. 

Tous ceux que le péril d’avoir manqué de fi>i 
Laisseroit exposés à la fiireur du roi , 

En suivant les Romains vont braver la tempête ; 

Et déjà pour partir la barque est ioiite prête. 

Marius est gardé dans cet appartement , 

Dans cet autre son fils. 

AniSHE. 

tjue je crains ce moment ! 
PHÉ5ICE. 

Madame , songez-vous en quels périls 

*A B I s s E. 

CrueUe .' 

Faut-il que ta rigueur encor me les rappelle ? 

Je dois à Marius immoler mon amour. 

Sans une prompte fuite il va perdre le jour : 

Je le sais; et mon àme, en ses vœux incertaine , 

A celui qui me sert promet presque sa haine. • 

Tout mou cœur en frémit ; et je vois seulement 
Qu'un m’enlève , et non pas qu’on sauve mon amant. 
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ACTE Vu SCÈNE III. 

SCÈNE III. 

ARISBE, CÉTHÉGUS, PHÊNICE. 

CÉTHÉOU*. 

Nous dprouvons les coups d’une main ennemie: 

Tout est perdu , madame ; et vous êtes trahie. 

^ ARiSBE. 

Dieux ! que m’apprenez-vous ? 

CÉTHÉOUS. 

Au me'pris de sa foi , 

Amyntas nous immole à la fureur du roi. 

Le remords s’est saisi de cette âme vulgaire ; 

Il a changé la garde et du fils et du père *, 

Tous ceux qu’auprès de nous vos soins av')îciû placés , 
Par son ordre cruel viennent d’être chassés : 

Marius ne voit plus que des visages sombres 
Dont l’aspect menaçant perce au travers des ombres , 

Et qui fixant sur lui leurs avides regards , 

Annoncent le péril qui vient de toqtes parts. 

ARISBE. 

Ab ! Phénice , va , cours : à peine je respire. 

Informe-toi de tout, et reviens me le dire. 

Mais qu’aperçois- je? ^ 

^ SCÈNE IV. 

ARISBE, MARIUS FILS, 

»JA»ius fils. 

EüFiüi avant ma mort, du moins. 
Je pourrai respirer un moment sans témoins. 

Mais je vois ma princesse 1 ô ciel ! quelle est ma joie ! 



MARIÜS. 


• A n I s B E. 

Faut-il qu'eu, eet état Arisbe vous revoie ? 

MAKIUS fils. 

Voici le lieu fatal où je dois expirer ; 

Je n’attends que le coup qui va nous séparer , 

Madame ; cette salie est partout investie , 

Et cent bras inhumains m’en^ferment la sortie. 

C'est peu : l’on vn traîner mon père dkns ces lieux. 

A voir couler son sang on veut forcer mes yeux. 
Prévenons, s'il se peut, un moment si funeste. 

Annez-moi de ce fer ’ : )e prendrai soin du reste. 
Lorsqu’un péril pressant nous laisse sans appui , 

C’est mériter la mort que l’attendre d'autrui. 

ARISBE. 

Qu’oses-tu proposer, cruel ? quelle furie ! 

Je t’armerois du fer qui doit trancher ta vie ? 

Je conduirois le coup qui va percer ton sein, 

Et mon amour seroit ton premier assassin ? 

MARI O s fils. 

Il sauvera ma gloire. Adorable princesse , 

Je sais tout ce qu’a fait pour moi votre tendresse ; 

Je sais à quels périls exposée eu ces lieux , 

Vous défendiez des jours ctnéaimiés par les dieux. 

Vous m'ordonniez de fuir. Pour ne vous point déplaire, 
Je m’arrachois ée vous , et je stiivois mon père. 

Tout a changé de face, et le barbare sort 

Ne laisse en votre main que l'honneur de ma mort. 

C’est Vuuique faveur que de vous j’ose attendre : 

Faites couler ce sang que le roi veut répandre , v 

Ou souffrez que mou bras prévienne sa rigueur. 


Les femmes numides portoient un poignard. 
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ACTE y, SCÈNE IV. af-g 

Un Romain de sa fille osa percer le creiu^, 

Pour sauver sa vertu d'une immortelle injure ; , ' 

L'amour fera-t-U moins que ne fit la nature? 

Ahisbe. 

Eh bien ! puisqu'il le faut, j'entre dans ta fureur. 
Laissons h l’univers un spectacle d’horreur. 

Le trëpas qui t’attend souilleroit ta mémoire , 

Et ce fer seulement peut conserver ta gloire. 

Je ne résiste plus : j’en vais armer ta main. 

Tout fumant de mon sang , plonge-le dans ton- sein. 
Mourons ; puisque le ciel taiÿ de fois nous séparé , 

La mort qui nous unit nous .sera moins barbare. 

Al A n 1 U s fils. I 

Ah ! madame, vivez. - 

AllISBE. 

Hélas ! tu vas périr. 

. MAniüsfils. 

Je ne crains que pour vous.,., quel objet vient s'oCfr^ 
Monjière.... 

S C É N E V. 

C. MARIUS, ARISBE, MARlUSrits. 

C. MABIUS. 

Aiioss, mon fils, partons; voilà tes armes. 
Tout succède à nos vœux : dissipe tes alarmes. 

Je vous dois tout , madame ; et les jours de mon fils. 
Conserves par vos soins, vont accroître leur prix. 

Mais il faut vous quitter. La nuit nous favorise. 

Aniyntas à son but a coudait l'entreprise. 

Il est dans le vaisseau qu-il tient jirêt pour partir ; 

Il nous attend : il vient de m’en faire avertir. 



970 MARIUS. 

M A n I O 8 filf. 

Dieux ! pouvez-yona compter sur la foi dlun t<d liomme ? 
I C. iMARICS. 

Oui , i’y compte , mon fils ; il ttous conduit à Home : 

Là , je saurai payer son zèle officieux . ' 

Du service important qu’il me rend en ces lieux. 

AU ISBE. 

De tout ce que je vois , 6 dieux ! que dois-je croire ? 
Seigneur.... 

C. MARins. 

Ne croyez rien ÿe contraire à sa gloire. 

S’il a , sans votre aveu , retiré les soldats 
Que vos soins généreux attachoient sur nos pas , 

C'étoit avec raison qu'il soupçonnoit leur zèle , ' 

Et la seconde garde à nos voeux est fidèle. 

Mais que vois-je ? tous deux vous répandez des pleurs ! 
Ah ! madame , évitons le plus grand c(^s malheurs ; 

Diii JHt fortifier mon fils contre vos charmes ; 

Qu'il ajiprenne de vous à dévorer ses larmes ; 

N 'allez point nous trahir et perdre tout le fruit 
D’un projet que vos seins avoient si bien conduit. 

AIIISBE. 

Laissez couler mes pleurs : me font-ils tant de honte ? 
C’est le dernier effort d’un.fev qui se surmonte. 

Quand d'un héros qu’op aime il faut se séparer. 

Vos Rotnalnes, seigneur, u’osept-elles. pleurer? 

Mais n’appréhendez pas qu’une indigne, foihiesse 
' De mon ooeur ébranlé se rende. la maîtresse ; 

Et puisque tout est prêt pour sauver Marins , 

Partez ; adieu , seigneur : je ne vous verrpi phts. 

M A n I U s fils. 

Hélas! 




♦ 
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ACTE V, SCÈNE VI. 

' SCÈNE VI. 

AÈIS.BE, ^eu(e. 

Où suis-je? â ciel! et quel sombre ouage 
De mes yeux tout-à-coqp me dérobe l'usage ? 

Je ne vois qu'un vaisseau, des abimes, des mers,* 
La mon, et je me crois s/eule dans l'mdvers. 

Marins est parti; le ovei m’abai;)dunae ! * 

Que dis-je, che^.a^nant? tu pars,, je l'oedunne: 
Fuis lentement du moins, et que tes yeux .distraits 
Se retournent spuveut^vees ce tristq palais; 

Que ta Uberté md"te ait pout tai. peH de cbainues , 
Et pour la mériter dont>es-y qqelqiies lanuea. 

Hélas ! où lua d(Mtleur .ya,-t-elle,s’é^reE ? 

Le. destiq pour jamais vient de npus séparer. 

Je veux que Marius me soit eucof bdèle. 

Et sa perte ù mon ccattf en devient <Tmbe. 

Mais Pliéni|Ce revient. 

SCÈNE VIL 

ARISBE, PHÈNIGE; 

A n I s B £. 

Ah ! qpie m’annonces-tu ? 

I FHÉHICE. ' 

Madame , le roi vient : armez-vous de vertu. 

' / 

A n 1 S B E. 

Dieux ! làut-il en un jour éprouver tant d'alarmes ? 



27 * 


MARIUS. 


SCÈNE VIII. 

HIEMPSAL, ARISBE, PHÊNICE. 

BiEMPSAL, au fond du théâtre. > 

Ils mourroient glorieux en mourant sous les armes; 
Qu’on défende leurs jours de tout sanglant effort. 

Soldats , je veux leur honte encor plus que leur mort. 
Quoi ! mftlaine , c’est vous ? j’ai peine à le comprendre ; 
Une telle rencontre a droit de me surprendre. 

Que cherchez-vous ici dans l’instant précieux • ■ ■ ■ 
Où le sonuneil encor devroit fermes vos yeux? i - - 

Vous ne répondez point ! On me trahit : cruelle , 

Que de justes raisons de vous croire infidèle ! 

Quel est votre pouvoir ? pour sauver mon rival , 
Avez-vous pu séduire Amyntas et Nerbal ? * 

Quoi ! sont-ils avec vous tous deux d’intelligence ? 

Mais vous verrez bientôt éclater ma vengeance , 

Dût périr ce que j’ai de plus cher dans ma cour : 
j’en jure par le dieu qui nous donne le jour. 

AniSBE. 

C’est assez. Je me lie an serment que vous faites : 
Périssent les auteurs de vos peines secrètes ! 

Seigneur , je borne là mes vœux les plus sacrés : 

Je me justifierai plus que vous ne voudrez. 

HIEMPSAL. 

Ah ! je vous aime encor ; tâchez d'être innocente, 
hiaùame. Mais Nerbal vient remplir mon attente. 



ACTE V, SCÈNE IX. 373 

SCÈNE IX. 

IIIEMPSAL, aris'be, nerbal, phénice. 


B I Ç M P s A L. 

Qüe m’apprend-on, Nerbal? qu’a-t-on fait des Romains? 
Tu te tais ? Se sont-ils échappés de tes mains ? 

K E a B A L. 

De mog étonnement je ne reviens qu’à peine : 

Oui , leur perte , seigneur , ëtoit presque certaine , 

Mais d’un bras ir^mcible eâTct prodigieux ! 

J’ai vu.... ma rai^K cherche à démentir mes yeux. 

HIEMPSAL. ) 

Quel est donc l’embarras oit ton àme est réduite ? > 

Que sont-ils devenus ? - . < - i . 

H E B B A L. 

Ardents à leur poursuite, 

Déjà nous approchions du détroit où la mer 
Reçoit en mugissant le tribut du Rubèr ; 

La nuit nous opposoit ses voiles lés plus sombres ; 

Mais l’aurore bientôt a dissipé ses ombres , 

Et près de l’autre bord nous a fait enfrevoir 
Le vaisseau d'Arayntas prêt k les recevoir. , 

Lui-méme, pour trahir votre juste vengeance , 

Vers les deux Marius dans la barque s’avance : 

Le perfide voudrait les ravir k nos coups , 

Quand nous les enfermons entre le fleuve et nous. 

Le peuple réveillé ^ar le bruit de leur fuite , 

Accourt sur le rivage et marche k notre suite ; 

Bt bientôt le Ruber voit deux mille Africains 
Occupés sur ses bords à prendre deux Romains. 
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a, 4 ^WARIUS. 

Alors ces deu» guerriers , que la fculc environne , r 
Nous opposent un front qu’aucun péril n’étonne. 

Le désespoir les anne : ils s’élancent sur nous. 

Et U parqué a }uré de éuivie tous*leurs coi^s. • IV' 

Cependant nous frappons. Plus d’un Romain succomLc ; 
Céihégus dans le choc frOTÎt chancelle , tombe , 

Quand Marins qui voit sa'dëÊrite en héros , ^ ‘ *■’* * f 
En combattant toàjoitrs laisse éidiappèr ces mots * 

Mon fils , c’est trop lutter contre les destinées : 

J’immole mes vieux jours ii tes jeunps années } , 

Va , traverse les flots ; tandis que tu fuiras , » 

Seul de nos ennemis j’occqperai les b||^ * > ^ > -l»' 

Ta vie en si^lé sufl&t pour les confowe. i ; . u - in i- 
Le fils à ce discours s’arréu , et , sans répondre , 

Dans sesbras tout sanglanu aarsissaujt ce héros, . o 1 jtrQ 
Fier d’un si beau Êurdeau , s’élance dans les flotn; oe s«Q 
On le voit , soutenant une tête si chtee , , 

D’un bras ffindre les eaœt, de üautre aider son pire î 
Et le père k nos coups se livranj; tont entier , , ytvs ,j 1 
Ne couvrir que son fils avec son bouclier. j ns. Sitr;^ îl 
Tout les sert contre nous j et le dieu qui les guide f .i ; 5 
Semble parer nos traits, rend l’onde plus rapide j-'î** ■ ialy 
Ee flot impétueux ü^ui vient de les porter, I "“b <fj ' 1 ^ 1 
S’enfle au bord de la barque , et leur aide è mWler j v ■> * 
La rame fend les eaux , et , dans notre poursuite , ‘ ^ 

Nous laisse seulement spectateurs de leur fuite^ ' • ' 
AniSBE. 

, . ! ) »oi I. .«<,» 

C’est assez. 11 est ienqw de vous désalyis^r, 

■ Seigneur, et je n’ai plus rien à vpps déguiser.^ y..' 

On vous trahit. main a conduit l’enqeprisg ^ 1 

Je connoU rpoq.fq^fwj; n^a foi voqs^fqipro,uij^; , 
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ACTE V, SCÈKE IX. 275 

Sans consister mes vœux , cet liyinen fut conclu ; 

Je suivois cependant un pouvoir absolu. 

J’allois vous épouser : une Vertu sévère 
Me faisoit immoler h mon devoir austère. 

Marius vint, m’aima ; je l’aimai ; mon amonr 
Fait le devoir des dieux en lui sauvant le jour. 

Après un tel aveu , seigneun^ vous pouvez croire 
Qu’il ne me reste plus que d'assurer ma gloire. 

Cette gloire aujourd’hui me défend d'être à vous : 
l’aurois trop à rougiraux yeux de mon époux 
J’ai brillé d’autres feux : c’est cette gloire même , 

Vui m’avoit ordonné d’éloigner ce que j’aime. , 
I>ans ce même moment j'onteiids -encor sa voix : 

K.lle parle , et voilà l’ordre que j’en reçois. 

(Elle se frappe. J 

hiémfsai.. 

Ab, madame ! elle expire ... et je sens que niOn .àme 
W avoit jamais brûlé d’une si- vive flamme. 

Iheux cruels, qui tenez notre sort en vos mains, 

Faut-îl payer si cher le salut des Romains ! 


FIS DE siAnivs. 
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